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AU  LECTEUR, 

LORSQUE  j'entrepris  la  traduftioa 
de  Raffelas  Prince  d'Abiffinie,  ro- 
man du  Dr,  Johnfon,  mon  feul  butétoit 
d'employer  mes  moments  de  loifir  et  nul- 
lement de  l'offrir  au  public.  Mais  U 
célébrité  de  l'immortel  auteur  de  Raffelas 
et  les  inftances  de  quelques  perfonne^ 
aux  quelles  j'ai  cornmuniqué  mon  ma- 
nufcrit  et  qui  Tont  approuvé,  m'enga- 
gent à  le  livrer  à  Timpreffion. 

Le  public  me  faura  peut-être  quelque 
gré  d'avoir  cherché  à  rendre^  autant  que 
la  différence  de  l'idiome  des  deux  lan- 
gues peut  le  permettre,  les  beautés  qui 
mettent  Raffelas  à  la  tête  des  roman^ 
anglois;  et  j'efpère  qu'il  fera  fatisfait  de 
l'exaftitude  de  ma  traduBion. 

Heureux  fi  mes  efforts  me  méritent 
l'approbation  de  mes  lefteurs,  et  fila  na- 
tion loyale  et  hofpitalière  à  la  quelle  je 
fais  hommage  de  ma  traduÊtionlXccueille 
avec  indulgence* 
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CHAPITRE  I. 


Description   d'un  palais  dans 

une  vallee. 


lrV^^ll^'%!VM^«> 


T  TOUS  qui  vous  laiflez  féduîre  par 
^  les  fuggeftions  flateufes  de  rima- 
gination  ;  qui  pourfuivez  avec  ardeur 
les  fantômes  de  Tefperance  ;  qui  cro* 
yez  que  le  tems  accomplira  les  pro- 
meffes  de  la  jeunefle  et  que  les  pri- 
vations du  jour  préfent  feront  fup- 
pléées  par  les  jouiffahces  du  landemain  : 
écoutez  rhiftoire  de  Raffelas  Prince 
d'Abiffinie. 

B  Raffelas 


I  ^  ']   ■ 

RafTelas  ctoit  Ic  quatrième  fils  du  puif- 
fant  Empereur  qui  pofléde  les  vaftes 
domaines  où  eft  la  fourcê  du  père  des 
fleuves,  dont  les  eaux  bienfaifantes  ré- 
pandent Tabpndance  dans  tous  les  lieux 
qu'il  arrofe,  etdiftribucnt  à  la  moitié  du 
inonde  les  riches  moillons  de  l'Egypte. 

5elon  la  coutume  établie  de  tems 
immémorial  parmi  les  monarques  de  la 
Zone  torride,  RafTelas  <étoit  confiné 
dans  un  palais  ifolé,  avec  les  autres  fils 
et  filles  du  fang  Royal  d'Abiffinie,  juf- 
qu'à  ce  que  Tordre  de  la  fucceflioii 
Vappellât  au  trône 
.»  * 

Le  licUj--  que  la  politique  où  la  Ta- 
gefFe  avoit  anciennement  deftiné  pour 
être  la  Tcfidence  des  Princes  AbiflTins, 
étoitune  Vallée  fpacieufe  au  Royaume 
d'Amhara,  entourée  de  tous  cotés  par 
des  montagnes,  dont  les  fommets  ef- 
carpés  la  rendoient  inacceflîble.  Le 
/eul  paffage  pour  y  entrer,  étoit  par  une 
caverne  tellement  pratiquée  dans  le  roc, 
qu'on  à  long  tems  difpulé    fi  elle  étoit 

Touvrage 
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1  ouvrage  de  Tart,  ou  de  la  nature. 
rifTue  de  la  caverne  étoit  cachée  par  un 
lois  épais,  et  Tentrée,  du  coté  de  la 
fVallée,  fermée  par  des  portes  de  fer 
fabriquées  par  les  forgerons  des  anciens 
temsi  et  fi  mafTives,  qu'aucun  homme 
ne  pouvoit  les  ouvrir  ou  les  fermer  fans 
le  fecours  dj  certaines  machines. 

De    toutes  les  parties  des  montagnes 
défcendoient  des  ruiflfeaux,   qui  entrete- 
noient    dans   la    vallée    la    plus  grande 
fertilité,  ainfi  quune  verdure  perpétu- 
elle ;  et  qui  formoitnt,  au  nailieu,  un  lac 
rempli  de  poiffbns  de  toute  efpéce,  etfré- 
quenté  par  toutes  fortes  d  oifeaux  aqua- 
tiques    à   qui    la    nature   a  appris  aufîî 
■bien  à  plonger,     qu'à  s  élever  dans  les 
j  airs.     Le    lac  fe  déchargeoit  des  fuper- 
l  finîtes  de  fss   eaux^  par  un  ruiffeau  qui 
^s*écouloit    à  travers  une  noire  crevafTe 
de  la  montagne,   du  coté  du  Nord,  d'où 
il  tomboit  de  précipice  en  précipice  avec 
un  bruit  effroyable,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
I  on  ne  l'entendit  plus. 

B  2  Les 
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Les  flancs  des  montagnes  étoient  gar- 
nis d'arb.res,  et  les  bords  des    ruifTeaux 
émaillés  de  fleurs.     A    chaque   coup  de 
vent  qui    s  elevoit,  les  épis  brifés  torn- 
boient  du  haut  des  rochers,  et  tous  les 
mois,  les  fruits,  qui   fe  détachoient  des 
arbres  jonchoient  la   terre.       Tous  les 
animaux    qui   paiffent  l'herbe   ou     qui 
broutent  le  feuillage  tant  fauvages  que 
privésjj^  erroîent   à  leur  gré    dans  cette 
vafl:e  enceinte,   fans  craindre  d'être  la 
proie  des  bêtes  féroces  dont  les  montag-, 
nés   les   mettoîent   à  couvert.      Partiel 
fréquentoient  les   pâturages,    les  autres! 
les  forêts,  où   ils  alloient  s'ébattre  dans' 
dans  les  plaines   qui    fe    trouvoient  auj 
milieu.    Toutes  les  efpéces  y  étoient  raf-' 
femblées.     L'agile   chevreau    bondiffoit 
fur  les  rocherg  :  le  finge  efpiégle  fautoit 
gaillardement   d'arbre  en  arbre  ;    tandis 
que  le  grave  et  majeftueux  éléphant  fe 
repofoit    {pus    leur     ombrage.        Enfin 
toutes  les  productions  variées   de  l'uni- 
vers y  étoient  réunies;  toutes  les  faveurs  ;• 

de  ] 
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de  la   nature  y  étoient  prodiguées:  fe» 
maux  feuls  en  étoient  exclus. 

Cette    ample   et    feriile  vallée    four- 
niflbit  à    fes   habitants   tout  ce  qui  étoit 
néceCTaire  à  la  vie.     Quant  aux  chofes  de 
luxe   et  à  toutes  les  délices  qui  pouvoir 
ent  flatter  les  fens,    elles  étoient  procu- 
rées  lors  de    la   vifite  que    l'Empereur 
rendoit  tous  les  ansa  fes  enfans.     A  fori 
entrée,  les  portes  étoient  ouvertes  au  fon 
des  inftruments.     Durant  huit  jours  qu'il 
paflbit  dans    la  vallée,   chaque  habitant 
étoit  invité  de  propofertout  ce  qui  pour- 
roit  égayer  la  folitude.     On  ne  fongeoit 
qu'aux   moyens  d  occuper  agréablement 
l'attention,  de  remplir  par  des  divertiffe- 
ments  variés  le  vuide  de  tous  les  mô-- 
ments,  et  de  charmer  l'ennui.      Tous  les 
amateurs,  toutes  les  perfbnnes  capables 
de  donner  du  plaifir  étoient  appelées  à 
la  fête.     Les  muficiens  s'y  dîftinguoient 
en  déployant  le  pouvoir  de  l'harmonie  5    *    * 
et  les  danceurs  s'efForçoient,   par   leur 
graces  et  leur  fouplefl'e,  de  captiver  les 

regards 
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regards  du  Prince,  dans  TeTperance  de 
paflTer  leur  vie  dans  ce  charmant  féjour, 
au  quel    on    netoit   cependant  admis, 
qu'après  avoir  prouvé  qu'on  étoit    ca- 
pable d'ajouter  encore  à  fon  luxe  et  à  fes 
délices.     Les   apparences   de    lûreté  et 
d'agrément  qu'ofFroit  ce  lieu  de  retraite 
étoient  telles,  qu'une   fois  qu'on   corn- 
mençoit  à  en  jouir  on  défiroit  en  jouir 
toujours.      Mais   comme  ceux   fur  qui 
on  avoit  une  fois  fermé  les  portes,  n'a- 
voient  jamais  la  liberté  d'en   fortîr,    il 
étoit  impoffible    de  connoître,    hors  de 
fon  enceinte,   l'effet  que  produiloit  le 
fentiment  d'une  plus  longue  jouiffance. 
Ainfî    chaque  année  enfantoit  de  nou^ 
velles  fcènes  de  plaifir,  et  amenoit  une 
foule   de  nouveaux  prétendants  à  cette 
douce  captivité* 

Le  palais  étoit  fîtué  fur  une  eminence 

qui  s'clevoit  environ  de  trente  pas    au 

dejfifus  de  la  furface  du  lac.   Il  étoit  divifé 

en  plufieurs  quarrés  conftruits  avec  plu^ 

OU  moins  de  magnificence^  ielon  le  rang 

de 
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de  ceux  qui  dévoient  les  habiter.  Les 
toits  étoient  faits  en  voûte  de  pierres 
maffives,  jointes  par  un  ciment  fi  forte- 
ment durci  par  le  tems,  que  Tédifice, 
quoique  bâti  depuis  des  fiécles  et  maigre 
les  pluyes  du  folftice  et  les  ouragans  de 
1  equinoxe,  n'avoit  jamais  fouffert  aucua 
idommage,  ni  eu  beioinde  réparation. 

Ce  vafte  palais,  qui  n'étoît  bien 
connu  que  de  quelques  anciens  officiers 
qui  avoient  fucceffivement  hérité  des 
-fecrets  de  la  place,  étoit  bâti  de  manî-» 
ère,  qu'on  eû^  dit  que  le  foupçon  en  avoit 
lui  même  difté  le  plan.  Chaque  ap- 
partement, outre' fa  porte  ordinaire,  avoit 
une  ifTue  fecreté.  Tous  les  quarrés 
avoient  une  communication  avec  le 
refte  de  l'édifice,  les  étages  fupérieurs 
par  le  moyen  de  galleries,  et  les  infé- 
rieurs par  des  paffages  fouterrains.  ^^ 
Plufîeurs  colonnes,  fans  qu'on  pût  s'en  *  i 
douter,  étoienf  creufées  et  renfermoient  \ 
les  tréfors,  qu'une  longue  fuite  de  mo- 
narques y  avoient  dépoles.  L'ouver- 
ture 
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tare  de  leur  cavité  étoit  fermée  avec  du 
marbre;  et  jamais  on  ne  touchoit  à  ce 
dépôt,  que  dans  les  plus  grands  befoins 
de  l'Empire*  La  quantitée  ainfi  que 
l'augmentation  du  tréfor  étoit  portée  fur 
un  livre  qui  étoit  enfermé  dans  une  tour, 
où  perfonne  n'entroit,  excepté  TEmpe- 
reur  accompagné  par  le  Prince  qui  de- 
voit  lui  fuccéder. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    II. 

Chagrin  de  Rasselas,  dans  l'heu- 
reuse   VALLÉE. 

LES  Princes  et  les  Prînceffes  da  fang 
Royal  d'Abiffinie,  dans  cet  aimable 
lieu,  ne  connoiffbient  d'autres  viciffi- 
tudes  que  celles  du  repos  et  du  plaifin 
Tous  ceux  qui  les  entouroient  s'em. 
preffoient  de  prévenir  leurs  déGrs.  Ils 
goutoient  toutes  les  délices  dont  les  feas 
peuvent  jouir.  Des  jardins  embaumés 
leur  fervoient  de  promenades:  et  des 
forterefTes  inacceffibles  leur  affuroient 
un  fommeil,  dont  rien  ne  nouvovt  trou- 
bler  les  douceurs.  Tout  étoit  mis  en 
tifage  pourlesrendrecontents  de  leurfort. 
Les  fages,  qui  avoient  préfidé  à  leur  édur 
cation,  ne  leur  avoient  parlé  que  des  . 
mifèresde  la  vie  publique,  et  leur  peîg- 
noient  l'autre  coté  des  montagnes  com- 
me 
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me  une  région  de  calamité  où  la  difcorde 
exerçoit  toutes  fes  fureurs,  et  où  les 
hommes  étoient  la  proie  des  autres 
hommes. 

Pour  exalter  Topinion  de  leur  fcliciw 
té,  journellement  on  les  amufoit  par 
des  chants,  dont  Theureufe  vallée  étoit 
Je,  fujet.  Leurs  défirs  étoient  excités  par 
de  fréquents  détails  de  toutes  les  jouif- 
fances  imaginables,  et  toutes  les  heures^ 
depuis  le  matin  jufqvi'au  foir,  étoient 
employées  ou  aux  plaifirs  de  la  table,  ou 
à  ceux  de  la  volupté. 

Cette  méthode  avo-it  eu  îe  plus  grand 
fuccès.  Peu  de  Princes  avoient  fouhaité 
de  franchir  les  bornes  prefcrites  :  mai^ 
ils  paflToient  leur  vie  dans  la  pleine  con- 
viftion  qu'ils  poffédoient  tous  les  avan- 
tages,  que  peuvent  procurer  Tart  ou  la 
pâture,  et  ils  plaignoient  ceux  que  leur 
deftinée  avoit  exclus  de  ce  féjour  de 
tranquillité,  comme  étant  le  jouet  du 
hazard  et  les  efclaves  de  la  mifère. 

Ils 


n.i.p.^o. 
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Ils  fe  levoient  ainfî  le  matin  et  s^çn^^^ 
dormoient  le  foir,  tous  fatisfaits  les  uns 
des  autres  et  d'eux  mêmea,  excepté 
Rafîelas,  qui  dans  fa  vingt  fixieme 
année  commençoit  à  fe  retirer  de  leurs 
aiïemblées,  pour  rechercher  les  prome- 
nades folitaires  et  les  méditations  (ilen- 
tieufes.  Souvent,  affis  devant  des  tables 
fervies  avec  luxe,  il  oubloit  de  goûter 
même  des  mets  les  plus  délicats  qui 
étoient  devant  lui:  d'autres  fois  dans 
un  concert,  fe  levant  brufquement  au 
milieu  d'une  romance,  il  s'éloignoit 
avec  précipitation  pour  ne  point  en- 
tendre le  fon  de  la  mufique.  Ceux  de 
fa  fuite  obfervoient  ce  changement  et 
s'efForcoient  de  le  ramener  à  l'amour  du 
plaifir  ;  mais  envain  :  il  fe  refufoit  à  toute 
efpéce  de  diftraÉtion,  et  ne  fe  plaifoit 
qu'au  bord  des  ruiffeaux,  à  Tombre  des 
arbres,  tantôt  écoutant  les  oileaux  qui 
gazou  lloient  dans  le  feuillage,  et  d'au- 
tres fois  confidérant  les  poilfons  qui' 
fe  jouoient  dans  leau.  Souvent  les 
yeux  fe  reportoient  de-là  fur  les  prairies 
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et  fur  les  montagnes  qui  étoîent  cou- 
vertes d'animaux,  dont  les  uns  paifToient, 
et  les  autres  dormoient  parmi  les  buiC 
fons. 

Cette  fingularîté  d'humeur  l'avoit  fait 
beaucoup  remarquer;  et  un  des  fages, 
dont  la  converfation  faifoit  autrefois  fes 
délices,  le  fuivoit  fecretement,  dans  lef- 
pérance  de  découvrir  la  caufe  de  fes  in^ 
quiétudes.  Un  jour  Raffelas  qui  fe  croyoit 
feul,  ayant  fixé  les  yeux  fur  des  chèvres 
qui  broutoient  parmi  les  rochers,  com- 
para leur  condition  avec  la  fienne. 

En  quoi,  dit-il,  les  hommes  différent- 
ils  donc  du  refte  des  animaux  ?  toutes  les 
bêtes    qui   errent  à  mes    cotés  ont   les 
mêmes  befoins  corporels  que  moi-même. 
Ont-elles  faim?  elles  font  au  milieu  de^ 
pâturages:  ont-elles  foif?  elles  boivent 
Teau   d'un    clair  Yuifleau.       Leur   faim 
et   leur  foif  font-elles  appaifées  ?  elles 
font  fatisfaites  et  dorment  en  paix.     Le 
befoin   fe    fait-il  fentir  de    nouveau  à 

leur 
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leur  réveîl  ?  elles  fe  repaiflent  encore  et 
fe  repofent.     Comme   elles,  jai  faim  et 
foif  ;  mais  quand  jâi  bû  et  mangé,  je  n'ai 
pas    de    repos.      Je   leur  refTemble  par 
mes  befoins,  mais  je  ne  fuis  pas  comme 
elles  fatisfait,  quand  je  fuis  raffafie.   Les 
heures    qui   s'écoulent  Entre  mes  repas 
font  femes    dennuisetde  trifteffe.   Alors 
je  défire  de  nouveau  d'éprouver  la  faim, 
pour  donner  une  nouvelle  activité  à  mon 
attention.    Les  oifeaux    Becquetent   les 
Grains  de  bleddans  les  Champs,  et  vite  ils 
renvoient  au   milieu  des  bois,  ou  ils  fe 
perchent   fur    les   branches     des    arbres 
et  paroiffent  heureux^    Ils  paffent  toute 
leur  vie   à   moduler   les   mêmes  airs,  et 
toujours    avec    la   même    apparence    de 
fatisfaQion.    II  eft  vrai  que  je  puis  auf- 
fi    me  procurer  des   concerts;    mais    les 
Chants   qui    me   plaifoient  le  plus  hier, 
m'ennuyent  au  jourdhui,  et  me  déplairont 
encore  d'avantage  demain.    Il  me  femble 
que  J*éprouv€   toutes   les  fenfations   de 
plaifir  dont  mon  être  eft  Capable,  et  ce- 
pendant je  ne  me   trouve   pas  heureux. 
C  Certes 
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Certes  il  y  a  dans  rhomme  quelque 
fens  cache,  pour  qui  ce  féjour  n'a  point 
de  jouifTance  ;  Ou  quelques  défirs  diftin- 
gués  des  fens  qui  doivent  être  fatisfaits, 
avant  qu'il  puiiïe  goûter  le  bonheur. 

A  ces  mots  il  leva  la  tête;  et  voyant 
la  Lune  qui  Comnnencoit  à  paroître,  il 
retourna  vers  le  Palais.  En  paffant  à  tra- 
vers les  Champs,  et  n'appercevant  autour 
de  lui  que  des  animaux;  vous  êtes  heu- 
reux, leur  dit-il,  et  ne  devez  pas  m'en- 
vier  la  promenade,  que  je  fais  au  milieu 
de  vous  chargé  du  poids  de  mes  ennu- 
is; et  moi  je  n'envie  point  non  plus  votr^ 
félicité,  car  elle  n'eft  pas  Celle  de  Thom- 
me;  Jâi  bien  des  mifères  dont  vous  êtes 
affranchis.  Si  je  n'ai  pas  de;  peines  actu- 
elles, j'en  éprouve  la  crainte.  Je  frif- 
fonne  au  Souvenir  des  maux  Paffés,  ainfî 
qu'à  l'idée  de  Ceux  qui  me  font  réfervés. 
Sûrement  la  Providence  toujours  Jufte 
et  toujours  équitable,  compenfe  les 
fouffrances  de  la  vie  par  de  certaines 
jouiîfances. 

Le 


\ 
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Le  Prince  en  revenant  famufoit  par 
ces  obfervatfons,  en  les  pronnonçan 
d'une  voix  Plaintive,  mais  d'un  air  ce- 
pendant qui  laiffbit  entrevoir  la  com- 
plaifance  intérieure  qu'il  trouvoît  dans 
fa  propre  pénétration,  et  Tefpece  d'ad- 
ouciflement  aux  mifères  de  la  vie,  qui 
réfultoit  pour  lui  de  la  délicateffe  de  fa 
fenfibilitéet  de  1  eloquence  de  fes  plain- 
tes. Il  fe  mêla  gaiement  aux  plaifirs  du 
foir,  tout  réjoui  de  trouver  fon  cœur 
foulage. 


C  2       CHAPITRE 
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CHAPITRE  III. 
Besoins   de   Celui   qui   n'a  besoin 

DERI  EN. 


T  Ejour  fuivant,  fop  vieux  inftituteur 
-^-^  Croyant  Connoître  fuffifament  la 
maladie  de  fon  efprit,  pour  avoirl' efpoir 
de  la  Guérir  par  fes  Confeils,  rechercha 
officieufement  Toccafion  d'avoir  un  En- 
tretien avec  lui.  Le  Prince  qui  le  re- 
gardoit  Comme  une  Perfonne,  dont  Tef- 
prit  étoit  Confidérablement  afFoibli,  n  e- 
toit  Guère  d'humeur  à  le  lui  accorder. 
Pourquoi,  dit-il.  Cet  homme  vient-il 
ainfi  m*afl*ail!ir  et  m'importuner  ?  ne  me 
fera-t-il  donc  jamais  permis  d'oublier  fes 
leçons,  qui  ne  me  plaifoient  que  lors 
qu'elles  étoient  nouvelles,  et  qui,  quand 

elles 


C   17   ] 

elles  le  feroient  encore,  devroient  S'effa- 
cer de  mon  fouvenir.  Alors  il  alla  fe 
promener  dans  le  bois  et  fe  difpofa  à 
Suivre  le  cours  de  fes  meditation  s  ordi- 
naires. Mais  auparavant  que  fes  penfées 
fe  fûiTent  fixés  à  aucun  objet,  il  apper- 
çut  à  fes  Cotés  L'importun  inftituteur. 
Saifi  d'impatience,  il  fut  d'abord  tenté 
de  s'enaller  brufquement;  enfuite  ne  vou- 
lant point  offenfer  un  homme  quil  a- 
voit  autrefois  refpefté  et  quil  aimoit 
toujours,  il  l'invita  à  fâffeoirprès  de  lui. 

Le  Vieillard  ainfi  encouragé  com- 
mença par  déplorer  le  Changement 
qu'il  avoit  dernièrement  obfervé  dans  le 
Prince,  et  lui  demanda  pourquoi  il  fe 
retiroit  fi  fouvent  des  plaifirs  dont  on 
Jouiffoit  dans  le  palais,  pour  fe  livrera 
la  folitude  et  au  filence.  Je  fuis  les  plai- 
firs, répondit  le  Prince,  parcequ'ils 
m*ennuyent;  Je  recherche  La  folitude, 
parceque  Je  fuis  malheureux  et  que  Je 
ne  veux  pas,  par  ma  préfence,  troubler 
le  bonheur  des  autres.  Vous  Malheu- 
C  3  reuxj 
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reux,  feigneur,  dit  le  fage  !   vous  êtes  le 
premier  qui  ait  fait  de  pareilles  plaintes 
dans    rheureufe   Vallée,     Jefpére    vous 
prouver  qu'elles  n'ont  point   de    Caufe 
réelle.    Vous  êtes  ici  en  pleine  Pofleffi- 
on  de  tout   ce  que  L'empereur  D'Abif- 
finie  peut  vous  donner.   Ici  vous  n'avez 
ni  travaux  à  endurer,  ni  dangers  à  Crain- 
dre ;   et  vous  jouiflez  du  fruit  de  Ceux 
des  autres.    Regardez  autour  de  vous,  e^ 
dites  moi  :    n'avez  vous  pas  tout  ce  que 
vous  pouvez  défirer?    Si  vous  n'avez  be- 
foin  de  rien.   Comment  n'êtes  vous  pas 
heureux?  Céft  parceque  je  n'ai    befoia 
de  rien,  répondit  le  Prince,  et  que  je  ne 
fçais  pas  ce  qui  peut  manquer  à  mes  dé- 
;  firs,  que  j'ai  fujet  de  me  plaindre.     Si  je 
'Connoiffois  en  moi    quelque  befoin,   je 
formerois  des  fouhaits  ;  pour  les  fatisfaire 
jeferois  des  efforts;  et  alors  je  ne  gémi- 
rois  pas    de  voir  le  foleil    defcendre  fi 
lentement  vers  les    montagnes  de  Tou- 
eft,  et  le  point  du   Jour  m'arracher  fitôt 
^u  fommeil  pour  me  rendre  à  moi  même. 

Apperçois-je   les  chevreaux  et  les  ag- 
neaux 
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neàux  courir  Tun  après  l'autre?  je 
m'imagine  que  je  ferois  heureux  fi  j'avois 
auffi  quelquobjet  à  pourfuivre.  Maïs 
pofïédant  tout  ce  dont  je  puis  avoir  bc- 
foin,  je  trouve  les  Journées  et  les 
heures  exactement  femblables  Les  unes 
aux  autres,  excepte  que  la  dernière  me 
paroît  toujours  plus  ennuyeufe  que  celle 
qui  lapiécéde.  Vous,  quiavezde  l'ex- 
périence, apprenez  moi  Comiment  il  eft 
Poffible,  que  les  jours  me  femblent  main- 
tenant aufli  courts  que  dans  le  tems  de 
mon  enfance,  où  la  nature  étoit  encore 
nouvelle  pour  moi,  et  où  chaque  ibq- 
ment  me  découvroit  des  merveilles,  que 
je  n'avois  jamais  obfervées  auparavant. 
Jai  déjà  trop  jouï  ,  donnez  moi  quelque 
Chofe  à  défirer. 

Le  vieillard  furpris  de  ce  nouveau  gen- 
re d'affliftion  ne  favoit  que  répoiidre; 
ne  voulant  pas  néanmoins  garderlefilence, 
feigneur,  lui  dit-il,  fi  vous  aviez  vu  Les 
mifères  du  monde,  vous  fauriez  appré- 
cier le  bonheur  de  Votre  pofition  pré- 
fente.  . 
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fente.   Et  bien,  répondit  le  Prince,  vous 
me  donnez  par    là  prccirément  quelque 
Chofe  à  défirer;    j'afpirerai  déformaivS  à 
voir  les  mifères  du  monde,  puifque  leur 
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ft  neceffaire  au  bonheur. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  Prince  continue  de  s'affligsr. 
et   de   rever 

/^  EPENDz^NT  Le  fon  de  la  mufiqu^ 
^*-^  annonça  riieare  du  repas  et  mit  fin 
à  cette  eiureviie.  Le  vieillard  Se  reti- 
ra5  aflez  mécontent  de  voir  que  Tes  rai- 
fonncrnents  n'avoient  pas  produit  l'ef- 
fet qu'il  en  avoit  efpéré.  Mais  fur  le  dé- 
clin de  la  vie,  la  honte  et  le  chagrin  ne 
font  pas  de  durée;  foit  parceque  nous 
fupportons  plus  aifément  ce  que  nous 
avons  déjà  fupporté  long  tems;  foit  que, 
nous  trouvant  dans  un  âge  à  être  moins 
confidcrésj  nous  faffions  auffi  moins  de 
Cas  des  autres  :  foit  enfin  que  nous  en- 
vifagions  les  afRiâions  avec^  mépris, 
parceque  nous  favons  que  la  mort 
doit  les  terminer  en  peu. 

Le 
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Le  Prince,  qui  ctendoit  plus  loin  fcs 
viies^  ne  put  pas  calmer  aufi  vite  fes  emo- 
tions, n'aguères  il  avoit  été  effrayé  de 
la  longue  vie  que  lui  promettoit  la 
nature,  parcequ'il  la  confidéroit  comme 
un  tems,  pendant  le  quel  il  auroit  beau- 
coup à  fouffrir.  Maintenant  il  fe  réjouît 
d'être  encore  jeune^  parcequ'en  beau- 
coup d^années  on  peut  faire  beaucoup  de 
Chofes. 

Le  premifer  rayon  d'efpérance,  qui 
eut  jamais  lui  dans  fon  ame,  rafraîchit 
les  traits  de  fon  vifage  et  rahima  Teclat 
de  fcs  yeux.  Il  Brûloitdu  défir  d'entre- 
prendre quelque  Chofe  d*extraordinaire, 
quoiqu*il  ne  vît  pas  encore  bien  diftinc- 
tement  quels  moïens  il  employeroit,  ni 
quel  feroit  le  fuccès  de  fon  entreprife. 

Déjà  il  n'étoit  plus  auffi  fombre  ni  auf- 
fi  infociable.  Mais  fe  confidérant  comme 
le  maître  d'un  fecret^  qui  devoit  être  la 
fourcéde  fon  Bolheur,  et  iafin  de  mieux 
cacher   les  projets  dont   il  alloit  :f'occu* 

per^ 
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per,  il  affefloit  de  Tardeur  pour  tous 
les  divertiflements  aux  quels  on  fe  Liv- 
roit,  et  il  Pefrorcoit  de  faire  Goûter 
aux  autres  l'état,  dont  il  étoit  las  lui 
même.  Mais  les  plaifirs  quelque  Conii- 
nuels  et  multipliés  qu'ils  fuflent,  lui  lai- 
fToient  beaucoup  de  moments  de  liberté. 
Il  employoit,  fans  qu'on  le  foupçonnât, 
plufîeurs  heures  tant  du  jour  que  de  la 
nuit  à  des  réflexions  lolitaires.  Le  fardeau 
de  la  vie  étoit  de  beaucoup  allégé  pour 
lui.  Il  alloit  avec  empreffement  dans  les 
affemblées,  parce  qu'il  fuppofoit  que  les 
fréquenter  étoit  une  Chofe  néceffaire  au 
fuccès  de  fes  defîeins  ;  mais  il  fe  retiroit 
toujours  avec  plaifir  dans  fon  intérieur, 
pour  s  y  occuper  defes  penfées. 

Son  amufement  favori  étoit  de  fe  pein- 
dre le  monde,  qu'il  n'avoit  jamais  vu> 
et  de  fe  figurer  placé  dans  différentes 
fituations.  Quelque  fois  il  fe  Plongeoit 
dans  des  embarras  imaginaires  ;  d'autres 
fois  il  s'engageoit  dans  les  aventures  les 
plus  bizarres  :   mais  toujours  la  bienfai- 

fance 
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fancc  tcrminoit  fes  projets;  toujours 
l'infortune  étoit  fecourue,  la  fraude  dé- 
couverte, l'oppreffion  détruite  et  le  bon- 
heur répandu. 

Ainfî  fe  paflerent  Vingt  mois  de  la  vie 
de  RalTelas.  Il  étoit  fi  fortement  occupé 
de  vifions  extraordinaires,  qu'il  en  oubli- 
oit  fa  pofition  réelle  ;  et  tout  en  fe  prépa- 
rant aux  divers  incidents  delà  vie  hu- 
maine, il  négligeoit  d  avifer  aux  moyens 
qui  pourroient  le  réunir  au  genre  hu- 
main. 

Un  jour  qu'il  étoit  aflîs  fur  une  eminence, 
il  s'imagina  voir  une  jeune  orpheline 
outragée  par  un  am.ant  féducleur^  qu'elle 
pourfuivoit  pour  la  réparation  de  cette 
injure.  Cette  idée  frappa  fi  fortement 
fon  efprit,  qu'il  s  eîança  pour  prendre  la 
deffenfe  de  la  fille,  et  courut  pour  fai-^ 
fiir  le  raviffeur,  avec  la  même  ardeur 
que  fi  ccue  fitiion  eût  été  une  réalité, 
la  frayeur  donne  naturellement  des  ail- 
es au  cuipable  qui  fuit.  RaiTelas  s'ima- 
gina 
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gina  bien  ne  pouvoir  atteindre  !e  fugi- 
tif, malgré  tous  les  cflPorts  qu'il  pourroit 
faire  ;  niais  réfolut  de  le  laffer  par  fa 
perfevcrance,  s'il  ne  pouvoit  le  furpaffer 
en  viteiï'e,  il  le  pourfuivit  jufqu'au  pied 
des  montagnes^  qwi  arrêtèrent  fa  courfe. 

Alors  il  fe  reconnut  lui  même  et  fou- 
rit  de  fon  inutile  impétuofité.  Puis  le- 
vant les  yeux  vers  les  montagnes,  voi-ci, 
dit-il  l-e  fatal  obftacîe  qui  s'oppofe  tout 
à  la  fois  à  la  jouifTance  du  Plaifîr  et  S 
Texercice  de  la  Vertu.  Oh!  combien  de 
tems  encore  ces  limites  borneront-elles 
les  vœux  et  l'es  efpérances  de  ma  vie, 
fans  que  je  cherche  à  les  franchir  ? 

Frappé  de  cette  réflexion  il  s  affit  pour 
y  rêv^r.  Alors  il  fc  rappella  que,  depu- 
is la  première  fois  qu'il  avoit  rélolu 
de  s'échapper,  le  foleil  avoit prefque  four- 
ni deux  fois  fa  courfe  annuejîe.  Cette 
idée  lui  fit  reffentir  des  regrets,  quil  n'a- 
voit  jamais  éprouvés  auparavant  ;  furtout 
quand  il  confidera  combien  il  auroit  pu 
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exécuter  de  chofcs  dans  cette  cfpace   de 
tems,  qui  ctoit  perdu  pour  lui.    Enfuite 
faifant  la  comparaifon  de  vingt  mois  a- 
vec  la  vie   ordinaire  des  hommes  ;    dans 
la  durée   de  la  vie,  dit-il,  on  ne  peut 
pas    compter   l'ignorance     de    l'enfance 
et  rimbécillite  de  la  vieilleffe.    L'hom- 
me eft  longtems  avant  d'être  capable  de 
penfer,  et  il  enperd  bientôt    la  faculté. 
On  peut  raifonablement  parlant,  fixer  la 
vraie  période    de    Téxiftence    humaine 
à  quarante   ans.  J'en    ai    paflé  la   vingt 
quatrième  partie    dans  d'inutiles  rêve-, 
ries.  Ce  que  j'ai  perdu  étoit  certain  ^car 
je   Tai  certainement  poffédé  :  mais  qui 
peut  m'alTurer  que  J€  vivrai  encore  vingt 


mois? 


Il  fut  profondément  pénétré  du  fenti- 
ment  intérieur  de  fa  propre  folie,  et  il 
fut  longtems  avant  de  pouvoir  fe  la 
pardonner.  Mes  jours  jufqu'a  ce  mo- 
ment, dit-il,  ont  étéperduspar  le  crime 
ou  la  folie  de  mes  ancêtres  et  par  les 
abfurdes  inftitutions  de  mon  pays.  Je  me 

les 
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les  rappelle  avec  déplaifir,  mais   fans  re- 
inords.    Quant  au  teins  qui  s'eft  ccouIcî 
depuis   qu'un  rayon  de  lumière  à  éclairé 
mon  amie,  et  depuis  que  j'ai  formé  un  plan 
raifonnable    de  félicité  ;    fi  je  lai   folle- 
ment  diffipé,   c'eft    par  ma  feuUe  faute- 
J'ai  perdu  ce  que  je  ne  pourrai  jamai^j 
retrouver.  J'ai  vu  pendant  vingt  mois  le 
foleil    fe  lever  et    fe  coucher,     avec   la 
froide  indifférence  de  la  plus  inepte  créa- 
ture du  monde.  Pendant  ce  tems  combien 
d'oifeaux    ont  quitté  le  nid  de  leurs  mè- 
res et  ont  pris  librement  leur  éffbr  vers 
les  bois    et  dans  les  airs  !    que  de  chev- 
reaux  ont    oublié    le  fein    qui  les  nour- 
riflbit,     et   ont    appris   infenfiblement  a 
grimper  fur  les  rochers  et  à  y  chercher 
leur  indépendante  fubfiftance  !   et  moi  je 
fuis  le  ieul,    dont  les  facultés  n'ayent  fait 
aucuns  progrès,  étant  toujours  au  même 
point  de  foiblefîe  et  d'incapacité.   Vingt 
fois    les  changements    de  la  Lune  m'ont, 
averti  que  le  temps  fuit.    Les  ruiffeaux 
en  coulant  à  mes  pieds  me  reprochoient 
mon  inaCiivitéj  j'ai  pafié  ma  vie  dans  les 
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Jcteset  dafislesplaifirsj  fansm'appercevoir 
des  examples  que  me  fourniffoit  la  terre 
et  des  initruÊlions  que  me  donnoient  les 
pianettes.  Vingt  mois  font  écoule^  et 
perdus,  qui  pourra  me  les  rendre  ? 

Ces  triftes  méditations  firent  1  effet  ïc 
plus  profond  fur  fon  efprit  :  malgré  cela, 
il  paffa  encore  quatre  mois  à  prendre 
toujours  la  rêfolution  de  ne  plus  perdre 
de  tems  en  d'inutiles  projets.  Il  fut  enfin 
tiré  de  est  état«en  entendant  une  fervante 
qui  avoit  caffé  une  foûcoupe  de  porce- 
claine,  obferver  que  ce  qui  ne  pouvoit 
être  réparé  ne  devoit  pas  être  regretté. 

Cette  réflexion  fe  préfentoit  d'elle 
même.  Raffêlas  fe  reprocha  de  ne  l'a- 
voir pas  plutôt  faite.  Il  n  avoit  point  fçu, 
ni  confi^éré  jufqu'alors  combien  d'idées 
avantageufeson  doit  au  hazard,  et  com- 
bien fouvent  Tefprit  emporté  par  fon 
ardeur  à  des  vues  trop  étendues,  néglige 
les  vérités,  qui  font  fous  fes  yeux.  Il  don- 
wa  encore  plufieurs  heures  à  fe«  regrets,  et 
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enfin  prit  la  ferme  réfolutîon,  de  cher- 
cher tous  les  moyens  poflibles  d'cchap- 
per  de  l'heureufe  Vallée. 
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CHAPITRE  V, 


•Le   Prince   médite  son    evasion. 


T^  ASSELAS     trouva    bientôt    qu'il 
•*-^  Seroit  très  difficile  d  efFeftuer  ce 
qu'il  avoit  d'abord  fuppofé  être  fi  facile. 
En  promenant  fes  regards  autour  de  lui, 
il  vit  que  la  nature  avoit  entouré  fa  pri- 
fon  de  barrières,  qu'il  feroit  impoffible 
de  rompre,  et  de  portes,  qui  ne  fe  rou- 
vroient  jamais  pour  ceux  qm  lesavoient 
une  fois  paffées.  11  entrgb  alors  dans  lîne 
impatience  au  deffos  de  toute  expreffion. 
JEn  vain  il  pcfffoit  les  femaines  les  unes 
après  les  autres  à  parcourrir  les  montag- 
nes, pour  voir  s'il  n*y  avoit  pas  quelque 
paffage  caché  par  les  buiflbns.  Il  trouva 
partout  que  les  foiTuuets  étoient  inacceffi- 
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bles  par  leurs  faillies  en  dedans  de  la 
vallée.  Il  défefpcroit  d'ouvir  les  portes 
de  fer;  car,  non  feulement  elles  étoient 
fortifiée  par  tous  les  moyens  de  Tart^ 
mais  encore  des  Sentinelles  y  étoient 
continuellement  en  faÊlion  :  et  d'ailleurs, 
par  leur  pofition  naturelle,  elles  étoient 
expofées  aux  perpétuelles  obiervations 
dé  tous  les  habitans  de  la  valiée. 

Il  examina  auffi  la  Caverne,  à  travers 
de  la  quelle  les  eaux  du  lac  fe  décharge- 
oient,  et  choifilTant  pour  cela  un  jour, 
où  le  foleil  dardoit  fes  rayons  en  plein 
fur  fon  ouverture,  il  découvrit  qu'elle 
étoit  pleine  de  Rochers  brifés,  qui  per- 
mettoient  bien  à  Teau  de  couler  à  travers 
des  pafTages  étroits,  mais  qui  auroient 
arrêté  le  plus  petit  corps  folide.  II  s*en 
revint  abattu  et  découragé,  mais  chérif- 
fant  toujours  sts  efpérances,  et  fc  flat- 
tant de  leçréalifer  un  jour. 

Dix  moîs  fe  paifèrent  en  recherches 
infru£lueufes    et  néanmoins  cette  efpace 
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de  terns  s'écoula  aiïez  gaiement.  Le  ma- 
tin, i!  fe  levoit  avec  de  nouvelles  efpéran- 
ces  ;  le  foir,  il  s'applaudiffoit  de  fon  acti- 
vité, et  la  nuit,  la  fatigue  du  jour  le 
failoit  dormir  profondément.  Il  rencon- 
tra cependant  mille  amufements,  qui 
charmèrent  et  adoucirent  fes  travaux, 
et  qui  divérfifièrent  Tes  penfées.  Il  étu- 
dia les  différents  inftinfts  desannimaux; 
il  diftingua  les  propriétés  des  plantes,  et 
trouva  un  lieu  rempli  de  merveilles,  où 
il  fe  propofa  de  fe  confoler  par  la  con- 
templation de  la  nature,  s'il  arrivoit  qu'il 
ne  pût  jamais  effeftuer  fa  fuite.  Il  fe 
réjouit  d'ailleurs  en  penfant,  qu'au  cas 
que  les  éfïorts  fûflent  fans  fuccès,  ils 
feroient  au  moins  pour  lui  la  fource  de 
découvertes  innépuifables. 

La  curiofité  naturelle  de  fon  efprît 
n'étoit  point  encore  diminuée;  et  il  ré- 
folut  de  la  fatisfaîre  par  un  nouveau 
genre  de  connoifTances,  celle  des  mœurs 
des  hommes.  Ses  défirs  Subfiftoient 
toujours;   mais  fes   efpérances   S'affoi- 
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bliiTant,  iî  ceffîi  d'examiner  les  murs  de 
fa  prifon,  et  renonça  à  faire  de  nouvel- 
les recherches,  pour  y  découvrir  une 
ilfuii  qu'il  fçavoit  être  impcffible  à  trou- 
ver ;  lans  cependant  perdre  de  vue  fes 
deffeins,  et  détcnniné  à  faifir,  pour  le;^ 
mettre  à  exécution,  le  preniier  expedi- 
ent qui  fe  préfenteroit. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VL 


Dissertations  sur   l*art  de  s'ele 
ver   dans   les   airs, 


PARMI  les  artiftes  qui  avoient  été 
attiré  >  dans  rheureufe  Vallée^  pour 
contribuer  par  leur  induftrie^  aux  pîaifîrs 
et  aux  agréments  defes  habitants,  étoit  un 
homme  diftingué  par  fesconnoiffances  en 
mécanique,  lequel  avoit  inventé  plufîeurs 
machines  amufantes  et  utiles.  Entre  au- 
tres par  le  moyen  d'une  roue,  qu'un  ru- 
iffeau  faifoit  tourner,  il  avoit  fait  monter 
Teau  jufqu'au  haut  d'une  tour,  d*ou  el- 
le étoit  diftribuée  dans  tous  les  apparte- 
ments du  Palais.  Il  avoit  conftruit  un  pa- 
villion  dans  les  jardins,  autour  du   quel 

des 
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des  pluyes  artificielles  cntretenoient  uî5i 
air  toujours  frais.  Un  des  bofquets  dcf- 
tiné  à  Tufage  des  PrinceîTes,  étoit  aufli 
toujours  maintenue  dans  une  agréable 
fraîcheur  par  de  grands  éventails,  que 
le  ruiffeau,  qui  le  traverfoit,  faifoit  mou- 
voir fans  interruption  :  et  dediftance  en 
diftance  étoient  placés  des  inftrunients 
de  mufique  qui  jouoient,  les  uns  par 
rimpulfion  du  vent,  les  autres  à  laide  de 
machines,  que  leaumettoit  en  mouve- 
ment. 

Cet  artifte  étoit  quelque  fois  vifué  par 
Raifelas  qui  recherchoit  avec  avidité 
toute  efpèce  de  connoiffances,  dans  Téf- 
poir  que  leur  acquifition  pourroit  à  l'a- 
venir lui  être  utile,  quand  une  fois  il  fe- 
roiî  dans  le  monde.  Un  jour  qu'il  1  étoit 
venu  voir  félon  fa  coutume,  il  le  trouva 
travaillant  au  plan  d'un  char  à  voi!es. 
Il  l'examina,  le  trouva  pratiquable  fur 
une  furfaceunie;  et,  en  l'approuvant,  ^ 
folicita  qu'il  fut  mis  à  éxecution,  L'ar- 
tiile   flatté  de  la  confidération    que    le 
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prince  lui  marquoit,  et  dofirant  de  fe  ren- 
dre encore  plus  recommandable  à  fes 
yeux;  feigneur,  liîi  dit-il,  vous  ne  con- 
noiflés  encore  qu'inne  très  petite  partie 
de  ce  que  Ton  peut  éxécuterj  quand  on 
poiTéde  parfaitement  les  fcienccs  méca- 
niques, j'ai  depuis  longtems  Topinion, 
qu'aulieu  de  voyager  pe-r  la  voie  lente 
et  incertaine  des  Vaideaux  ou  des  char5, 
l'homme  pourroit  fe  fervir  d'aides,  avec 
lesquelles  il  fe  tranfporteroit  rapidc- 
rnent  partant  où  il  fouhaiteroit  :  car  le 
Vafte  Champ  des  airs  eft  ouvert  pour  la 
fcience  ;  ci  ^ignorance  et  roifiveté  doi- 
vent feules  ramper  fur  la  terre. 

Cette  idée  ralluma  dans  le  Prince  le 
défir  de  pafler  les  montagnes.  Tout  ce 
que  l'artifte  avoit  déjà  inventé  et  exé- 
cuté lui  donnoit  lieu  de  croire  qu'il  pou- 
voit  faire  encore  d'advantage.  Cependant 
ilréfolut  de  prendre  de  nouvelles  Infor, 
mations  du  mécanicien,  avant  de  donner 
un  libre  cours  à  fes  efpérances,  afin  de 
n'avoir  pas  la  douieur  de  les  avoir  con- 
çu 
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çuesenvain.    J'ai  peur,  dit-il  à  Tartifte, 
qu'il  n'y  ait  chez  vous  plus  d'imagination 
que  de  fcience,  et   que   ce  que  vous  me 
dites  aÊluellement   ne  m'exprime  plutôt 
vos   fouhaits,    qu'il    ne    m'attefte    votre 
puiflance.    Tous  les  animaux  ont  chacun 
un  élément  qui  leur  eft  propre.    Les  oi- 
feaux  vivent  dans  l'air,  les  hommes  fur  la 
terre.     Ainfi,    répondit    le    mécanicien, 
l'eau  eft  l'élément  afFefté  aux   poiffons: 
cependant   la  nature  a   appris  aux  bêtes 
à  nager,  et  lart  y  a  formé  les  hommes.    Si 
jepeux  nager,  dois-je  défefpérer  de  planer 
dans  les   airs?    nager  c'eft  voler  dans  un 
fluide  groffier  ;  et  voler  c'eft  nager  dans 
un  plus  fubtil.  Il  ne  s'agit  que  de  propor- 
tionner notr'e  force  de  rcfîftance  au  degré 
de  denfité  du  fluide  que  nous  avons  à  par- 
courir.   Nous  feronsdoncnécéffairement 
foutt  nus  dans  l'air.fi    nous  pouvons  venir 
about  de  le  prefler  avec  plus  de  rapidité 
qu'il  ne  fereftituë. 

Mais,  dit  le  Prince,  fi  nager  eft  un 
exercice  fi  pénible,  que  les  corps  les  plus 
vobuftes  ne   peuvent  le   fupporter  long 
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terns  ;  je  crains  que  Taftion  de  voler  dans 
les  airs  ne  foit  encore  plus  violente,  et 
que  les  ailes  ne  foyentpas^d'une  grande 
utilité^amoins  que  nous  ne  puiflions  vo- 
ler plus  loin  que  nous  ne  pouvons  nager. 

Je  conviens,  répliqua  l'artifte,  que 
pour  s  élever  de  terre  et  s'élancer  dans 
les  airs,  il  faudra  de  grands  efforts  ;  com- 
me on  peut  en  juger  par  la  difficulté 
qu'ont  les  plus  pefants  d'entre  les  oifeaux 
domeftiques  à  prendre  leur  effor.  Mais  à 
mefure  qu'on  s'élèvera,  l'attraûion  delà 
terre  et  la  gravité  du  corps  diminueront 
graduellement,  jufqu  a  ce  qu'on  foit  ar- 
rivé dans  une  région  où  l'on  flottera  dans 
l'air,  fans  avoir  de  propenfîoh  à  retomber^ 
et  où  l'on  n'aura  plus  d'autre  foin  que 
celui  de  fe  diriger  en  avant;  ce  que  Ton 
cffeÊluëra  par  le  moyen  de  laplus  légère 
împulfion.  Vous  feigneur,  dont  l'efprît 
cft  il  curieux,  fi  avide  d'apprendre;  vous 
concevez  aifément  avec  quel  plaifir  un. 
philofophe  planant  dans  les  airs  à  l'aide 
de  fes  ailes;  verroit  h  terre  avec  tous  fe$ 
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habitans  rouler  audeffbus  de  lui,  et  pré- 
fcnter  fucceffivement  à  fes  regards,  par 
fon  mouvement  diurne,  toutes  les  diffé- 
rentes contrées  du  globe.  O  combien  il 
devroit  lui  être  agréable  d'être  fpeflateur 
des  fcènes  changeantes  de  la  terre  et  des 
mers,  des  villes  et  des  déferts  ;  de  con- 
templer avec  une  égale  fécurité  les  pla- 
ces de  commerce  et  lescham.ps  de  bataille, 
les  montagnes  infeÛées  par  des  barbares, 
et  les  heureufes  contrées  où  règne  l'abon- 
dance et  la  paix!  combien  il  lui  feroit  fa- 
cile defuivre  le  Nil  dans  tout  fon  cours, 
de  pâreourif  les  pays  les  plus  éloignes  i 
enfin  d'examiner  toute  la  face  de  la  na- 
ture depuis  une  extrémité  de  la  terre 
jufqu  a  l'autre  ! 

Tou^  cela  feroit  fort  à  défirer,  répon- 
dit le  Prince  :  mais  je  crains  qu'un  hom- 
me ne  puiffe  refpirer  dans  ces  régions 
fublimes  où  vous  fuppofez  que  votre 
obfervateur  eft  tranquille.  On  m'a  dit 
que  la  refpiration  eft  très  gênée  et  très 
difficile  fur  les  hautes  montagnes;  et  je 
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croîs  qua  une  plus  grancje    elevation  la 
tenuitc  de  l'air    occafionneroit  certaine- 
ment !a  chute  du  téméraire  qui  s'y  feroit 
expofé* 

On   ne  tenteroit  jamais  rien,  répliqua 
l'artifte,  s'il  falloit  commencer  par  réfu- 
ter  toutes   les   objedions  poffibles.     Si 
vous  voulez    favorifer  mon  projet,  j'en 
ferai   le   premier    effai   à  mes  rifques  et 
périls.   J*ai  confidéré  la  ftrufture  de  tous 
les  animaux   volants;    et   je  crois  avoir 
trouvé  dans  les   ailes  de  la  chauvefouris 
la  forme  la  plus  aifée  à  adapter  au  corps 
humain.   Sur  ce  modèle,  je  commencerai 
demain  mon  entreprife;  et  j'efpére  être 
en  état  dans  un  an,  de  prendre  mon  vol 
dans  les  airs,  loin  de  la  malice   et  de  la 
pourfuite  des  hommes.   Mais  je  ne  tra- 
vaillerai qu'à  une   feul  condition  :    c'efl 
que  vous  ne  divulguerez  point  mon  fe- 
cret,   et  que  vous  n'exigerez  pas  que  je 
faffe  des  ailes    pour  d'autres   que  pour 
nous. 

Pourquoi, 


[     41     ] 

Pourquoi,  dit  Raflclas,  ne  voulez  vous 
pas  que  le  genre  humain  partage  un  auflî 
grand  avantage  ?  tout  talent  doit  être 
exercé  pour  le  bien  général  :  et  chaque 
homme  doit  à  la  fociété  de  faire  fes  ef- 
forts pour  acquitter  les  obligations  qu'il 
lui  a,  en  lui  étant  auffi  utile  qu'il  le  peut» 

Si  tous  les  hommes  étoient  vertueux,' 
répliqua  l'artifte,  ce  feroit  avec  beaucoup 
dejoyeque  je  leur  apprendroi.s  à  tous 
l'art  de  voler  dans  les  airs.  M  ûs  quelle 
feroit  la  fureté  des  bons,  fi  les  niéc'iants 
pouvoient  à  volonté,  du  haut  du  ciel,  ve- 
nir impunément  fondre  fur  eux  ?  m  les 
ramparts,  ni  les  m  >ntagnes,  ni  les  mers 
ne  pourroient  protéger  contre  des  armées 
qui  fortiroient  du  fein  des  nues  Un  ef- 
faim  de  fauvages  du  nord  pourroit  al  ^rs 
tomber  avec  une  force  irréfiftible  (ur  la 
capitale  de  la  plus  fertile  contrée  de  i'u- 
nivers,  et  l'envahir  à  l'i  nprovifte.  Me  ne 
cette  charmante  vaiiée,  la  retraie  des 
Princes,  le  féjour  confiant  du  bonheur, 
ne  feroii  pas  à  l'abri  d  une  fubite  incur- 
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fion  de  quelque  nation  barbare  qui  vicn- 
droit  y  porter  la  défolation  et  Thorreur. 

Le  Prince  promit  le  fecret  et  attendit 
l'exécution  de  ce  projet,  ne  défefpérant 
pas  entièrement  de  fa  réuffite.  Il  vifitoit 
l'ouvrage  de  tems  en  tems,  obfervoit  fes 
progrès,  et  remarquoit  les  ingénieufes 
inventions  de  l'auteur  pour  faciliter  le 
mouvement  des  ailes  et  unir  la  force  à  la 
légèreté.  L'artifte  fe  croyoit  de  jour  en 
jour  plus  certain  de  furpaffer  les  aigles  et 
les  vautours  par  la  rapidité  de  fon  vol  ; 
et  Taffurance  avec  la  quelle  il  en  parloit 
au  Prince,  finit  par  faire  impreiTion  fur 
fon  efprit  et  par  le  perluader. 

Au  bout  d'un  an  les  ailes  furent  ache- 
vées. Un  matin  convenu,  Tartifle  fc 
tranfporta  fur  un  petit  promontoire,  muni 
de  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire 
pour  fon  afcenfion.  Alors  ayant  attaché 
fes  ailes,  il  les  étendit,  fe  balança  quel- 
ques inftants,  et  s'élança  dans  les  airs. 
Mais  ô  malheur  !  à  peine  avoit-ilpris  fon 
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eflbr  qu'il  tomba  dans  le  lac,  où  il  fe  fe- 
roit  noyé,  lans  fes  ailes,  qui  ne  lui  ayant 
été  d  aucune  utilité  dans  les  airs,  fervi- 
rent  à  le  foutenir  fur  la  furface  de  l'eau: 
ce  qui  donna  le  tems  au  Prince  d  aller  à 
fon  recours,  etde  le  retirer  à  moitié  mort 
de  honte  et  de  terreur. 
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CHAPITRE  VIL 

Le    prjnce    fait   la   connoissance 
d/un   savant. 

T  E  prince  ne  fut  pas  beaucoup  affeÊlé 
-^^^  du  malheur  de  l'artifte,  ne  s  étant 
livré  àréfpérance  d*uneheureufe  réufïite, 
que  parcequ'iln'avoit  point  en  vue  d'au- 
tres moyens  de  s'échapper.  Mais  il  n'en 
perfifta  pas  moins  dans  fon  defl'ein  d'a- 
bandonner rheureufe  vallée  à  la  premie- 
re occafion  qui  fe  préfenteroit. 

Son  imagination  toujours  fi  fertile  en 
expédients  étoit  à  bout.  Il  n'avoir  plus  la 
perfpeÉtive  d'entrer  dans  le  monde  qull 
défiroit  fi  ardenment  de  con*noitre  :  et 
maigre  tous  les  efforts  qu'il  faifoit  pour 

fouienir 


C  45  ] 
foutenir  fes  efperances,  le  chagrin  de  ne 
prévoir  aucune  occafion  de  les  rcalifer 
le  confumoit,  et  le  fit  infenfiblement  re- 
tornb.!r  dans  la  plus  profonde  mélancolie, 
augmentée  encore  par  rimpofiTibilitiô  où 
la  l'aifon  des  pluyes,  périodiques  dans 
ces  contrées,  le  meitoit  d'aller  prome- 
ner fes  rêveries  au  milieu  des  bois. 

Les  pluyes  continuèrent  longtems  et 
avec  une  violence  dont  on  n'avoit  ja- 
mais eu  d'exemples  auparavant.  Les  nu- 
ages veiloient  fe  brifer  fur  les  monta- 
gnes qui  entouroient  la  vallée  ;  et  des  tor- 
rents d'eau  tomboient  dans  la  plaine  de 
tous  cotés,  avec  une  telle  abondance,  que 
l'embouchure  de  la  caverne  fe  trouva 
trop  petite  pour  donner  un  prompt  é- 
coulement  :  ce  qui  fit  déborder  le  lac  et 
inonda  la  vallée.  Le  palais  qui  étoit  bâti 
fur  une  eminence  et  quelques  petites 
collines  furent  feules  à  Tabri  de  l'inon- 
dation. Les  troupeaux  abandonnèrent 
leurs  pâturages  :  et  tout  à  la  fois  les  :  ni- 
inaux  fauvages  et  domelliques  fe  retirè- 
rent dans  les  montagnes. 

1  inondation 
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L'inondation  retint  tous  les  Princes  et 
les  Princeflbs  dans  le  Palais,  où  ils  s*a- 
mufoient  entre  eux.  L'attention  de  Raf- 
felas  fut  particulièrement  occupée  d*un 
poëme  fur  les  différentes  conditions  de 
la  vie  humaine,  que  lifoit  Imlac.  Il  or^ 
donna  au  poëte  de  le  fuivre  dans  fon 
appartement  et  de  lui  réciter  fes  vers 
une  féconde  fois.  Il  s'entretint  familière- 
ment avec  lui,  s'eftimant  très  heureux 
d'avoir  trouvé  un  homme  qui  connoiflbit 
fi  bien  le  monde,  et  qui  avoit  peint  avec 
autant  d'énergie  les  différentes  fcènes  de 
la  vie,  Raffelas  fît  au  poëte  des  milliers 
de  queftions  fur  des  chofes  que  le  com- 
mun des  hommes  fçait  ordinairement, 
mais  que  la  retraite  dans  laquelle  il  vi- 
voit  depuis  fon  enfance,  lui  rendoit  ab- 
folument  étrangères.  Imlac  plaignit  fon 
ignorance,  et  charmé  de  fa  curiofité,  il  la 
fatiffit,  en  Tetretenant  journellement  de 
détails  intereffants  et  inftruftifs.  Sa  con- 
verfation  plaifoit  fi  fort  au  Prince,  qu'il 
en  vint  à  regretter  les  heures  de  fon 
fommcil,   et  que  le  matin  n'arrivoit  ja^ 

mais 
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afTcz  vite  pour  renouveler  fes  plaifirs. 

Un  jour  qu'ils  ctoient  enfcmble,  le 
Prince  lui  demanda  de  lui  raconter  fon 
hiftoire^  et  de  lui  dire,  par  quel  accident 
il  avoit  été  forcé,  ou  quel  motif  Tavoit 
engage  à  s*enfermer  pour  la  vie  dans 
rheureufe  vallée.  Le  poëte  alîoit  com-, 
mencer  fon  récit,  lorfque  Rafl'elas  fut 
appelle  pour  affifter  à  un  concert  :  ce  qui 
l'obligea  de  fufpendre  fa  curiofité  juf- 
qu'au  foir. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VIII. 


HiSTOI  RE     D'iMLAC, 


DANS  les  pays  fitues  fous  la  zone 
torride,  le  déclin  du  jour  eft  le 
feul  terns  où  l'on  puiffe  jouir  des  amufe- 
ments  et  de  la  fociéîé.  Auffi  le  concert 
au  quel  on  avoit  invité  le  Prince,  ne  finit 
il  que  très  tard.  Il  étoit  minuit  avant  que 
la  raufique  ceflat,  et  que  les  Princeffes  fe 
fûfTent  retirées.  RafTelas  alors  fit  appel- 
1er  le  poète,  et  l'engagea  à  commencer 
rhiftoire  de  fa  vie. 


Seigneur,  dit  Imlac,  mon  hîftoire  ne  fera 
pas  longue.  La  vie  d'un  homme  qui  fe 
confacre  aux  fciences   fe  paffe  dans  le 

filence. 
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lilence,  et  n'eft  diverfifiée  que  par  trcs 
peu  d  evénenents.  Parler  en  public,  pen- 
ier  dans  la  folitude,  lire  et  écouter,  faire 
des  queftions  et  répondre  à  celles  qui 
vous  font  faites,  telle  eft  Toccupation  de 
celui  qui  fe  livre  à  Tétude.  Il  parcourt 
le  inonde  fans  pompe  et  fans  crainte,  et 
n'eft  connu  et  apprécié  que  par  les  hom* 
mes  qui  lui  refTemblent. 

Je  fuis  né  dans  le  royaume  de  goïama, 
non  loin  des  fources  du  Nil.    Mon  père 
étoit  un  riche  négociant,  dont  le  com- 
merce s  etendoit  fur  toutes  les  côtes  de 
r  Afrique,  et  fur  tous  les  ports  de  la  mer 
rouge.     Il  étoit  honnête,   frugal,  labo- 
rieux ;  mais  il  avoitmalheureufementpeu 
defprit  et  d'imagination.   Son  feul  défir 
étoit  d'accumuler  et  d'amafler  des  tréfors 
pour  les  enfouir:   car  il  craignoit  que  le 
gouverneur  de  fa  province  ne  Ten  dépou- 
illât. 

Sûrement,  dit  le  Prince,  mon  père  eft 
trop  vertueux  et  connoittrop  bien  tous 

F  fes 
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fcs    devoirs,     pour    foufirir     qu'aucun 
homme    dans    (es    états     ofe    s'emparer 
de    la   propriété    des    autres.      II     fbait 
qu'un  roi  eft  autant  refponfable  des  in- 
juftices  qu'il  négligeroit  de  punir,  que  de 
celles  qu'il    commettroit  lui   même.    Si 
j'étois  empereur,  je  ne  permettrois  pas 
que  le  dernier  de  mes  fujcts  fût  opprimé 
impunément.   Mon   fang  bout  dans  mes 
veines,  lorfque  j'entends  dire  qu'un  mar- 
chand n'ofe  jouir  du  gain  honnête  qu'il 
a  fait  dans  fon   commerce,   parce   qu'il 
craint   de   tout  perdre  par    l'avidité    de 
ceux  qui  exercent  le  pouvoir.   Ah!  nom- 
mez  moi   le  gouverneur  qui  a  volé  le 
peuple,  et  foyez  aiïiiré  que  je  dénoncerai 
fes  crimes  à  l'empereur. 

Seigneur,  répondit  imlac,  votre  zélé 
ardent  pour  la  juftice  eft  l'efFeB:  de  la 
vertu  animée  par  la  jeunefle.  Un  tems  vi- 
endra où  vous  excuferez  votre  père  ;  et 
peut-être  écouterez  vous  avec  moins 
d'impatience  les  rapports  qu'on  vous  fera 
fur  le  compte  des  gouverneurs,  L'oppref- 

fion 
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fion  dans  rempire  Abiffin  n'efl:  ni  fré- 
quente ni  tolérée  :  mais  nulle  forme  de 
gouvernement  n'a  encore  été  découverte 
qui  puiffe  prévenir  entièrement  toute  ef- 
péce  d'injuftice.  La  fubordination  fup- 
pofe  le  pouvoir  d'une  part,  et  la  foumif- 
fion  de  Tautre.  Le  pouvoir  étant  dans 
les  mains  des  hommes,  ils  peuvent  en  a- 
bufer.  Le  fuprême  magiftrat  a  beau  veil- 
ler :  quelque  chofe  qu'il  faffe,  il  lui  ref- 
tera  toujours  beaucoup  à  faire.  Il  ne  peut 
jamais  connoître  tous  les  crimes  qui  fc 
commettent  dans  fes  états,  ni  punir  tous 
ceux  qu  il  connoit. 

Je  ne  vous  comprends  pas  parfaite- 
ment^ dit  le  Prince;  mais  j'aime  mieux 
vous  écouter  que  dedifputer:  continuez 
votre  hiftoire. 

Mon  père,  reprit  Imiac,  ne  vouloit 
d'abord  me  donner  d'autre  éducation 
que  celle  qui  m'étoit  nécefl'aire  pour 
faire  le  commerce;  et  découvrant  en 
moi  une  grande  mémoire  et  mne  grande 
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vivacité  de  conception,  il  me  faifoît  fou- 
vent  part  de  Tefpoir  qu'il  avoit  que  je 
ferois  un  jour  le  plus  riche  habitant  de 
TAbiffinie. 

Pourquoi,  dit  le  Prince,  votre  père  dé- 
firoit-il  augmenter  fa  fortune,  n'ofant  pas 
jouir  de  celle  qu'il  avoit  déjà,  et  craig. 
nant,  comme  il  faifoit,  d'avoir  la  réputa- 
tion d'être  riche?  je  fuis  bien  éloigné  de 
doutvîr  de  votre  véracité:  mais  il  me  par- 
roit  que  deux  chofes  contradictoires  ne 
peuvent  être  vraies. 

Non  rigoureufement  parlant,  répondit 
Imlac  :  mais  elles  peuvent  Têtre  par  rap- 
port à  l'homme  à  qui  on  les  impute» 
Aurefte,  ce  qui  eft  different  n'efl:  paspour 
cela  contradiftoire.  Mon  père  pouvoit 
cfpérer  qu*un  tems  viendroit,  où  il  pour- 
roit  jouir  de  fes  richeffes  avec  plus  de 
fécurité.  Néanmoins  les  défirs  étant  né- 
ceifaircs  pour  donner  du  mouvement  à 
la  monotonie  de  Texiftence  ;  celui  dont 
les    befoins   réels    font    fatisfaitSj     doit 

encore 
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encore   avoir  la   reffource  de   ceux  de 
l'imagination. 

Jeconçois  apeu  près  cela,  dit  le  Prince, 
etje  fuis  fâché  de  vous  avoir  interrompu. 

D'après  fes  efperances,  continua  Im- 
lac,  mon  père  m'envoya  aux  écoles.  Mais 
une  fois  que  j'eus  pris  goût  anx  fciences; 
que  mon  efprit  fier  de  fon  intelligence  et 
de  fes  découvertes  m'eut  donné  de  nou- 
velles idées  :  alors  je  commençai  a  mé- 
prifer  intérieurement  les  richeffes,  et  je 
formai  la  réfolution  de  faire  échouer  leg 
deffeins  de  mon  père,  dont  les  vues  grof- 
fières  excitoient  ma  pitié.  J'avois  vingt 
ans,  avant  que  fa  tendreffe  voulût  m'ex- 
pofer  à  la  fatigue  des  voyages,  Jufqu'à 
cet  âge,  il  m'avoit  donné  tous  les  maîtres 
qui  pouvoient  m'inftruire,  tant  dans  les 
belles  lettres^  que  dans  toutes  les  fcien- 
ces qui  font  connues  dans  mon  pays* 
Chaque  heure,  chaque  moment  m'appren- 
Boit  quelque  chofe  de  nouveau,  et  ma 
viefe  paflbit  dans  de  continuelles  jouif^ 
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fances.  Mais  à  mefure  que  je  devenois 
homme,  je  perdois  beaucoup  du  refpeÊl 
dont  j'avois  auparavant  été  pénétré  pour 
mes  inftituteurs;  parceque  mes  leçons 
finies,  je  ne  les  trouvois  pas  plus  fages 
que  le  commun  des  hommes. 

A  la  fin  mon  père  réfolut  de  me  faire 
entrer  dans  le  commerce.  Pour  cela,  il 
prit  dans  un  des  tréfors  qu'il  avoit  en- 
fouis fous  terre  dix  mille  pièces  d'or,  et 
m'appellant,  il  me  dit:  jeune  homme 
voilà  un  capital  avec  le  quel  vous  pouvez 
négocier.  J'ai  commencé  avec  moins  de 
la  cinquième  partie,  et  vous  voyez  com- 
bien je  l'ai  augmentée  par  ma  diligence 
et  mon  économie.  Ces  fonds  font  à  vous. 
Vous  pouvez  les  diffiper  mal  à  propos, 
ou  les  faire  fruftifier  .  Si  vous  les  diffi- 
pez  par  votre  négligence,,  ou  pour  fatif- 
faire  vos  fantaifies  ;  attendez  vous  à  ne 
poffeder  rien  qu'après  ma  mort.  Si  au 
contraire  vous  doublez  votre  capital, 
toute  fubordination  ceffera  entre  nous© 
Nous  vivrons  en  amis  et  comme  affociés . 

car 
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€ar  alors  vous  ferez  mon  égal,   puifque 
vous    aurez    appris   l'art   d*amafïer    des 
richefles  et  de  les  conferver. 

Nous  chargeâmes  mon  argent  fur  des 
chameaux,  après  lavoir  auparavant 
caché  dans  des  balles  de  marchandifes  qui 
n'étoient  pas  d'un  grand  prix.  Cela  fait, 
je  partis  pour  les  bords  de  la  mer  rouge. 
Lorfque  je  vins  à  jetter  les  yeux  fur  la 
vafte  étendue  des  eaux,  mon  cœur  tref- 
faillit  de  joye  ;  tel  qu'un  prifonnier  qui 
s'échappe  avec  la  certitude  de  n'être  pas 
repris.  Je  me  fentois  un  défir  infatiable 
declairer  mon  efprit,  d'étudier  toutes 
les  fciences  que  je  n'avois  pu  connoitre 
en  Abiffinie^  et  d'obferver  les  mœurs  ei 
les  coutumes  des  autres  nations, 

s. 

Je  me  reffouvîns  que  mon  père  m'a- 
voit  obligé  d'augmenter  mon  capital,  non 
par  une  promefîe  que  je  n'aurois  peut- 
être  pas  ofé  violer,  mais  fous  une  peine 
quej'étois  libre  d'encourir.  Je  me  déter- 
minai donc  à  fatisfaire  mon  goût  domi- 
nants 
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nanr,     en  puifant   aux    fources  des   fci- 
ti^ccs^  pour  ap'^aiier  la  foif  ardente  que 
j'avois  de  m'lnilruire. 

J  etois  fuppofe  commercer  fans  liaifon 
avec  mon  père;  ce  qui  ine  rendoit  le 
maître  de  mes  aBions,  et  me  donnoit  la 
facilite  de  faire  tel  arangement  que  je 
voudrois  avec  un  capitaine  de  vaiffjau 
pour  mie  tranfporter  en  d'autres  climats. 
Comme  je  n'avois  aucun  motif  pour  dé- 
terminer mon  choix,  et  que  tout  pays 
m'étoit  indiffèrent,  puifque  je  n'en  con- 
noiffois  aucun;  je  pris  le  premier  vaif- 
feau  que  je  trouvai  prêt,  et  m'embarquai 
pour  Surate*  après  avoir  laifîèune  lettre 
pour  mon  père  où  je  lui  déclarois  mes 
intentions. 


^ 
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CHAPITRE  IX. 


Continuation   de   L'histoire 

D'iMLAC 


/^  'ETOIT  la  première  fois  que  je 
^"-^  voyois  la  pleine  mer  et  que  je  per- 
dois  la  terre  de  vue.  Je  regardois  autour 
de  moi  avec  un  plaifir  mêlé  de  terreur. 
Je  fentois  mon  ame  s'âggrandir  àTafpeB 
de  la  perfpeÉlive  fans  bornes  dont  j'étois 
entouré,  et  jem'imaginois  que  je  ne  pour- 
rois  jamais, me  lalTer  de  l'admirer.  Mais 
en  peu  de  tems  je  fus  fatigué  de  la  froide 
uniformité  de  ce  fpeclacle,  qui  n'offroit 
à  mes  regards  que  les  objets  que  j'avois 
déjà  vus.  Je  defcendis  dans  l'intérieur 
du  vai fléau,  commençant  à  craindre  que 

tou^ 
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tous  les  plai firs  que  je  mepromettois  dans 
le  monde  ne  fe  terminaffent  de  même  par 
le  dégoût  et  l'ennui.  Cependant,  me  dif- 
je  à  moi  même,  l'océan  et  ^a  terre  font 
bien  différents.  La  mer  ne  préfente  d'au- 
tre variété  que  cel^e  du  mouvement  et 
du  repos.  Mais  la  terre  a  des  montagnes 
et  des  vallées,  des  déferts  et  des  cités. 
Elle  eft  habitée  par  des  hommes  qui  ne 
fe  reffcmblent  ni  par  les  courûmes  ni  par 
les  opinions.  Je  puis  donc  efpérer  de 
trouver  à'c  la  variété  dans  la  vie,  quoi- 
que je  ne  i'ai  pas  rencontrée  dans  la- 
nature. 

Ces  idées  calmèrent  mon  efprit,  et  je 
m'amurai  pendant  mon  voyage  tantôt  à 
apprendic  des  matelots  l'art  de  la  navi- 
gation que  je  n'ai  jamais  mis  en  pratique  ; 
d  autres  fois  je  formols  des  plans  de  con- 
duite pourdifferentes  fituations,  où  je  ne 
me  fuis  jamais  trouvé  placé. 


Je  commençois  à  être  dégoûté  des  plai- 
firs  que  je  m'etois  promis  furmer,  lorfque 

nous 
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nous  arrivâmes  heureuFement  à  Surate. 
Je  plaçai  avec  fureté  rnon  args^nt,  et 
après  avoir  fait  emplette  de  plnfieurs 
chofes  commodes  pour  la  route,  je  me 
joignis  à  une  caravannequi  partoitpour 
l'intérieur  du  pays.  Mes  compagnons  de 
voyage  jugèrent,  à  je  ne  {çai  quel  indice, 
que  j  étois  riche  ;  et  par  mes  queflions  et 
mon  admiration,  que  j 'étois  ignorant. 
Me  confidérant  donc  comme  un  novice, 
ils  crurent  pouvoir  s'amufer  de  moi,  et 
m'apprendre,  âmes  dépens,  Tart  fi  com- 
mun de  faire  des  dupes,  ils  m'expofèrent 
aux  vols  des  domeftiques,  aux  exaftions 
des  commis  :  enfin  ils  me  firent  piller  fur 
les  plus  faux  prétextes,  et  fans  autre 
avantage  pour  eux  mômes  que  le  plaifir 
de  me  prouver  la  fupcrioriié  de  leurs 
connoiiïances. 

Arrêtez  un  moment,  dit  le  Prince. 
Quoi!  rhomme  peut-il  en  venir  à  un 
tel  excès  de  dépravation  que  de  faire  du 
mai  à  autrui  fans  qu'il  en  réfulte  aucun 
bénéfice  pour  lui  même  ?  Je  puis  conce- 
voir 
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voir  aifément  qu'on  ait  du  plaîfir  à  fe 
trouver  fupcrieur  aux  autres  en  génie. 
Mais  votre  ignorance  étant  purement 
accidentelle  et  point  du  tout  coupable, 
ils  ne  dévoient  pas  en  abufer  pour  s'éle- 
ver àvos  dépens  ;  et  ils  auroient  pu  faire 
un  meilleur  ufage  des  connoifTances 
qu'ils  avoient,  et  que  vous  n'aviez  pas, 
en  vous  donnant  de  falutaires  avis,  qv*'en 
fe  jouant  ainfî  de  vous  avec  autant  de 
perfidie,  , 

L'orgueil  eft  rarement  délicat,  répon- 
dit Imlac.  Il  recherche  les  plus  petits 
fuccès  et  il  traine  à  fa  fuite  Tenvie,  qui 
ne  trouve  de  bonheur  que  dans  le  mal-  ) 
heur  des  autres.  Mes  compagnons  de 
voyage  étoient  mes  ennemis,  parceque 
j'étois  riche;  et  mes  oppreffeurs,  par- 
ceque j'étois  foible. 

Continuez,  dit  le  Prince  ;  je  ne  doute 
pas  des  faits  que  vous  me  rapportez. 
Mais  j'imagine  que  vous  vous  trompez 
dans  les  motifs  que  vous  imputez  à  vos 
perfécuteurs. 

Ce 

I 
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Ce  fut  en  leur  compagnie,  dit  Imlac, 
que  j'arrivai  à  Agra  la  capitale  de  l'In* 
doftant  et  la  réfidence  ordinaire  du  grand 
mogol.  Je  pris   tant  de  peine  pour  ap- 
prendre  la  langue  du  pays,   qu'en  peu  de 
mois  je  fus  capable  de  converfer  avec  les 
favants.     Je  trouvai  les  uns  bizarres  et 
rcfervés,  les  autres  d  un  commerce  facile 
et  très  communicatifs.  D'autres  ne  vou- 
loient  enfcigner  à  perfonne  ce  qu'ils  a- 
voient  eu  tant  de  dificulté  à  apprendre  eux 
mêmes ^  et  enfin  quelques-uns  faifoient 
voir  qu'ils  n'avoient  pas  eu  d'autre  but 
dans  leurs  études  que  celui  de  devenir 
dignes  d'inftruire  les  autres. 

Le  gouverneur  du  jeune  Prince  me 
prit  fingulierement  en  amitié.  Il  me  pré- 
fenta  à  l'empereurj  en  la  qualité  d'un 
homme  très  fç  avant.  L'empereur  me  fit 
plufieurs  queftions  relativement  à  moîi 
pays  et  à  mes  voyages  :  et  quoique  je  ne 
me  rappelle  pas  qu'il  me  dît  rien  qui  ne 
fût  très  ordinaire,  je  fortis  de  chez  lui 
tout  étonné  de  fa  lageiïe  et  épris  de  fa 
bonté.  \ 

G  Mon 
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Mon  credit  devint  fi  confidérable,  que 
les  marchands,  avec  les  quels  j  avois 
voyagé,  follicitèrent  ma  recommandation 
auprès  des  dames  de  la  cour.  Je  fus  furpris 
de  leur  audace,  et  leur  reprochai  avec 
modération  leur  conduite  à  mon  égard. 
Ils  m'écoutèrent  avec  la  plus  froide  in- 
différence, et  je  ne  remarquai  en  eux  ni 
honte  ni  chagrin. 

Alors  ils  cherchèrent  à  me  gagner  par 
àcs  préfents.  Mais  ce  que  je  n'avpis  pas 
voulu  faire  par  générofité,  je  le  voulus 
encore  moins  pour  de  l'argent.  Mon  refus 
n'eut  pas  pour  caufe  le  reffentiment  des 
injures  qu'ils  m'avoient  faites;  mais 
plutôt  la  crainte  de  nuire  aux  autres:  car 
j'étois  fur  qu'il  ne  feroient  ufage  de  mon 
crédit  que  pour  faire  plus  aifément  des 
dupes;  et  je  ne  voulois  pas  leur  en  fournir 
les  moyens. 

Je  quittai  le  féjour  d'Agra  quand  je 
crus  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  apprendre 
pourmoi.  Je  dirigai  mespas  vers  la  Perfe, 

où 
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OÙ  je  vis  les  reftes  de  fon  ancienne  mag- 
nificence. J'y  obfervai  qu'on  y  avoit 
plus  qu'ailleurs  les  commodités  de  la 
vie.  Les  perfes  font  une  nation  extrê- 
mement  fociable.  Leurs  afiemblées  me 
iournilFoient  journellement  Toccafion  de 
remarquer  des  caraÉlères  de  toutes  ef- 
péces  et  de  connoître  la  nature  humaine 
dans  toutes  fes  variations» 

De  Perfe  je  paffai  dans  l'Arabie.  J'y 
trouvai  tout  à  la  fois  un  peuple  berger  et 
guerrier,  fans  habitation  fixe,  dont  les 
troupeaux  forment  toute  la  richeffe  ;  et 
qui  a  dans  tous  les  tems  déclaré  une 
guerre  héréditaire  à  tout  le  genre  humain, 
quoique  les  pofTeffions  des  autres  nations 
ne  foientTobjet  ni  de  fes  défirs  ni  de  foa 
envie. 
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CHAPITRE  X. 


Continuation    de   l'histoire 

D*Imlac   et  dissertation 

sur   la  poesie. 


P  ARTOUT  où  j'allois,  je  trouvois 
-*"  que  la  poëfie  étoit  conftdérée  comme 
la  première  de  toutes  les  fciences,  et 
qu'on  a  voit  pour  elle  une  vénération  qui 
approchoit  en  quelque  forte  de  celle,  que 
l'homme  rend  à  l'auteur  de  la  nature. 
Cependant  ce  qui  metonnoit,  c'eft  que, 
dans  prefque  tous  les  pays  que  j'avois 
vifitésj  les  poètes  les  plus  anciens  étoient 
ceux  que  l'on  prifoit  davantage  :  foit  par- 
ceque  toutes  les  autres  efcpces  de  fci- 
ences  ne  s'acquéroient  que  par  dégrés, 

aulieu 
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aiilieu  que  la  pocfie  eft  un  talent  parfait 
que  donne  la  nature  :  foit  que  la  première 
pocfie  de  chaque  nation  ait  tellement 
frappé  les  hommes  par  Teclat  de  la  nou- 
veauté, qu'elle  ait  toujours  confervé  le 
crédit  et  Tapprohation  que  le  hazard  lui 
avoit  acquife  à  fon  origine  ;  foit  enfin 
parceque  la  poëfie  étant  deftinée  à 
peindre  la  nature  et  les  paffions,  qui  font 
les  mêmes  dans  tous  les  fiécles  et  chez 
tous  les  peuples;  les  premiers  qui  ont 
écrit  dans  cet  art  fe  font  emparés  des 
objets  les  plus  frappants,  des  fiftions  les 
plus  heureufesj  et  n'ont  rien  laiîfé  à  ceux 
qui  dévoient  les  fuivre  que  les  mêmes 
événements  à  décrire,  en  les  préfentant 
fous  une  nouvelle  face,  et  en  les  com- 
binant différemment.  Quelque  puifle  être 
le  motif  de  cette  préférence,  on  obferve 
ordinairement  que  les  premiers  poètes  fe 
font  appropriés  les  richefles  de  la  nature, 
et  qu  il  n'eft  relié  à  leurs  fucceffeurs  que 
celles  de  l'art:  que  les  premiers  excellent 
par  leur  ènergieet  leurs  inventions,  et  les 
derniers  par  l'élégance  et  le  rafinement 
de  leurs  penfées, 

G  3  Je 
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Je  défirai ardemment  que  mon  nom  fût 
infcrit  dans  cette  illuftre  focieté.  Je  com- 
mençai par  lire  tousles  poètes  perfans  et 
arabes;  et  bientôt  je  fus  capable  de  ré- 
citer de  mémoire  tous  les  volumes  qui 
font  fufpendus  dans  la  mofqué  de  la 
Meck.  Mais  je  découvris  bientôt  qu'un 
homme  ne  devient  jamais  grand,  s'iln'eft 
qu'imitateur.  Prétendant  donc  à  la  per- 
feÊlion,  je  donnai  tous  mes  foins  à 
l'étude  de  la  nature  et  du  genre  humain, 
parceque  la  nature  devoit  être  le  fujet 
fur  le  quel  je  voulois  écrire,  et  les  hom- 
mes mes  auditeurs;  et  que  je  n'aurois  pu 
décrire  ce  que  je  n'aurois  pas  vu,  ni  ef- 
pérer  d'exciter  le  plaifir,  ou  la  terreur, 
dans  ceux  dont  je  n'aurois  pas  connu  les 
intérêts  et  les  opinions. 

Etant  donc  déterminé  à  devenir  poëte, 
je  vis  tout  fous  un  nouveau  point  de 
vue.  Soudain  la  fphère  demon  imagina 
lion  s'aggrandit.  Aucun  genre  de  con- 
lîoiffances  ne  fut  négligé.  Je  parcourois 
lesnaontagnes  etlesdéfcrtS;  etjepeignois 

dans 
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dans  mon  anie  chaque  arbre  des  forêts,  et 
chaque    fleur    des   prairies.    J'obfervois 
avec  un  égal  foin  la  cime  fourcilleule  des 
rochers,   et  le   faîte  des  palais.    Quelque 
fois    j'errois    au    bord     des     ruiffeaux, 
cherchant  tout  ce  qui  pourroit  me  four- 
nir des  images  et  des  allégories.   Dautres 
fois  je  contemplois  les  nuées  de  leié,  et 
les    effets   que   leurs    changements  opé- 
roient  dans  la  nature.  Pour  un  poëte  rien 
n'eft  inutile.   Son  imagination  doit  être 
familiarifée  avec  le   beau,   comme  avec 
l'horrible,  avec  les  portraits  majeftueux, 
comme    avec  l'élégante  mignature.    Les 
plantes  des  jardins,  les  animaux  des  bois, 
les  minéraux  de  la  terre,  les  météores  du 
ciel;  tout  doit  concourir   à  enrichir  fou 
efpritde  variétés  inépuifables.   Car  toute 
idée  eft  utile,  lorfqu'elJe  lert  à  donner  de 
la  force  et  de  la  grace  aux  vérités  mo- 
rales et  religieufes:  et  celui  qui  poiTédele 
plus  deconnoiffances,  ah  plus  de  moyens 
de   diverfifier  fes  tableaux,  et  d'amufer 
fes  lefteurs  par  des   allufions  frappantes 
et  des  penfées  nouvelles. 

C'eft 
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C*efl  pourccla  que  j'étudiai  foigneu- 
femcnt  tous  les  dehors  de  la  nature,  et 
que  tous  les  pays  que  j'avois  parcourus 
contribuèrent  à  me  fournir  des  idées 
poétiques. 

Quoique  vous  ayez  beaucoup  obfervé^ 
dit  le  Prince,  je  fuis  fur  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  de  chofes  qui  vous  ont  échappé. 
Car,  depuis  que  j'éxifte  jufqu'à  préfent, 
j'ai  habité  dans  cette  enceinte,  et  je 
n'ai  cefîe  de  vifiter  le  circuit  de  ces 
montagnes.  Cependant  je  ne  fors  pas  de 
fois,  que  ma  vue  ne  foit  frappée  de  quel- 
qu'objet,  ou  que  je  n'avois  point  encore 
apperçu,  ou  auquel  je  n'avois  jamais 
fait  attention  auparavant. 


L'occupation  d'un  poëte,  répondit 
Imlac,  eft  d'examiner,  non  pas  les  indi- 
vidus, mais  les  efpéces  ;  de  remarquer 
les  propriétés  générales  et  de  voir  les 
objets  en  grand.  Il  ne  s'arrête  pas  à 
compter  les  rayes  d'une  tulipe,  ou  à 
décrire  les  différentes  ouibres  que  les 
forêts  forment  fur  la  verdure.  Jll  s'efforce, 

dans 
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dans  les  portraits  qu'il  fait  de  la  nature, 
de  rendre  les  traits  Taillants,  et  ces  ref- 
femblances  frappantes,  qui  retracent  à 
Tefprit  la  vérité  de  Toriginal;  et  il 
néglige  les  détails  minutieux,  qui  ont  é- 
chappé  à  l'un,  que  Tautre  à  remarqués, 
pour  s'attacher  à  ces  traits  caraûérif- 
tiques,  qui  s'offrent  égallement  à  Tceil  de 
l'obfervateur  curieux  et  de  l'homme 
înatentif. 

Mais  laconnoiflance  delà  nature  n'eft 
pas  la  moitié  de  la  tâche  impofée  à  un 
poëte.  Il  faut,  qu'il  connoiffe  parfaitement 
toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine  ; 
qu'il  évalue  le  bonheur  et  la  mifère 
attachée  à  chacune;  qu'il  obferve  le 
pouvoir  de  toutes  les  paffions,  leur  jeu, 
leur  mouvements  variés  à  l'infini;  et 
qu'il  trace  les  modifications  que  l'efprit  a 
reçues,  ou  peut  recevoir  par  les  différen- 
tes inflitutions  humaines,  et  l'influence 
accidentelle  des  climats  et  des  coutumes, 
depuis  le  feu  de  la  jeunefTe,  jiifqu'à  la 
d'écrépitudedelavieiiiefTe.    Il  faut  qu'il 
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le  dépouille  des  préjugés  de  fon  âge  et 
de  fon  pays;  qu'il  fâche  diftinguer  le 
vrai  du  faux,  malgré  les  nuages  qui  les 
entourent  :  que,  fatisfait  de  l'eftime 
qu'on  lui  témoigne,  il  remette  le  foin  de 
fa  gloire  à  la  poltérité.  Il  faut  qu'il  écrive, 
comme  Tinterpréte  delà  nature  et  le  lé- 
giflateur  du  gsnre  humain,  et  qu'il  fe 
confidére  comme  un  être  fupérieur  au 
tems  et  aux  lieux. 

Mais  ce  n'eft  pas  encore  tout  :  il  faut 
qu'il  fâche  plufîeurs  langues,  qu'il  étudie 
toutes  les  fciences,  et  que,  par  un  continu,- 
el  exercice,  il  s'accoutume  à  parler  avec 
iléJicateffe,  grace  et  harmonie,  afin  que 
fon  ftile  foit  digne  de  fes  penfées. 
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CHAPITRE  XI. 


Continuation    du   regit   DImlac, 
idee   sur   les  pelerinages. 


T  MLAC,  dans  une  accès  d'enthoufiafme, 
-^  alloit  continuer  d'élever  fon  art  au- 
defTus  des  autres  fciences,  lorfque  le 
Prince  Pinterrompant  tout  à  coup  :  c'eil 
affez,  lui  cria  t-il;  vous  m'avez  convaincu 
que  nul  mortel  ne  peut  être  poëte.  Re- 
prénnons  maintenant  le  fil  de  votre 
hiftoire. 

Certainement,  répondît  Imlac,  il  eft 
très  difficile  d'être  poète.  Oh  !  fi  difiicile, 
répliqua  le   Prince,  que  je  ne  veux  pas 

écouter. 
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écouter,  dans  ce  moment,  de  plus  grands 
détails  fur  les  peines  qu'il  en  coûte  pour 
le  devenir.  Dites  moi  où  vous  allâtes, 
quand  vous  eûtes  parcouru  la  perfe. 

De  Perfe,  répondit  le  poëte,  je  dirigai 
ma  route  vers  la  fyrie,  et  féjournai 
trois  ans  en  Palcftine,  où  je  m'entretin^ 
avec  un  très  grand  nombre  d'habitants 
des  nations  feptentrionales  et  occiden- 
tales de  Teurope.  Ces  nations  font  ac- 
tuellement en  pofTeffion  de  toutes  les  fci- 
ences  du  monde  et  au  plus  haut  degré  de 
puiiïance.  Leurs  armées  font  invincibles. 
Par  leurs  flottes,  ils  dominent  dans  les 
partiesdu  globe  les  plus  éloignées*  enfin 
je  fuis  fouvent  tenté  de  croire  que  les 
européens  font  une  autre  efpéce  d'êtres, 
quand  je  les  compare  avec  les  habitants 
de  cet  empire  et  des  royaumes  circon- 
voîfins  Dans  leur  pays,  il  eft  difficile  de 
fouhaiter  quelque  chofe  qu'on  ne  puiffe^ 
obtenir.  Des  milliers  d'arts,  dont  nous 
n'avons  jamais  entendu  parler,  font  con. 
tinuellement  occupés  à  augmenter  leurs 

commodités 
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commodités  ou  leurs  plaifirs  ;  et  ce  que 
leur  propre  climat  leur  refufe  eft  fupplce 
par  leur  commerce. 

Par  quels  moyens,  dit  le  Prince,  les 
Européens  ont-ils  acquis  une  auffi  grande 
puiffance?  et  puifqu^ils  peuvent  fî  ai- 
fémentle  tranfporter  en  Afie  et  en  A- 
frique  pour  commercer  ou  conquérir;  qui 
empêche  les  Afiatiqueset  les  Africains 
de  faire  une  invafion  fur  leurs  côtes,  de^ 
tablir  des  colonies  dans  leurs  ports,  et 
de  donner  des  loix  à  leurs  Princes  na- 
turels? le  même  vent,  qui  les  ramène 
chez  eux,  nous  y  conduiroit  nous  mêmes. 

Ils  font  plus  puifîants  que  nous,  feig- 
neur,  répondit  Imlac^  parcequ'ils  font 
plus  fages.  et  que  les  fçavants  toujours 
régneront  fur  les  ignorants;  demême  que 
rhomm.e  gouverne  tous  les  autres  a- 
nimaux.  Mais  pourquoi  ont-ils  plus  de 
fciencc  et  de  connoifîances  que  nous?  il 
n'y  a  pas  d'autre  raifon  à  vous  en  donner 
que  la  volonté  imjpénétrabîe  de  Petre 
Suprême, 

H  Dans 
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Dans  quel  tems,  dit  le  Prince  en  fou- 
pirant,   ferai-je  affez  heureux  pour  vi- 
fiter  la  Paleftine  et  me  mêler  avec  cette 
immenfe  affluence  de  toutes  les  nations? 
en   attendant    que    ce    moment    fortuné 
arrive,  faites  moi  la  defcription  de  tous 
les  objets  que  vous  avez   obfervés.    Je 
connois  les  motifs  qui  raflTemblent  un  fî 
grand  nombre  d'hommes  dans  ce  lieu;  et 
je  ne  puis   le  confidérer   que  comme  le 
centre  de  lafageiTe  et  de  la  piété,  où  les 
philofophes  et  les  plus  vertueux  perfon- 
nages  de  tous  les  pays  doivent  continu- 
ellement fe  réunir. 

Il  y  a  des  nations,  répondît  Imlac,  qui 
fourniffentpeude  voyageurs  en  Paleftine. 
Car^  en  Europe,  nombre  de  feftes  de  fça- 
vants  s'efforcent  de  taxer  les  pèlerinage^ 
de  fuperftition  et  de  les  tourner  en  ri- 
dicule. 

Vous  fçavez,  dit  le  Prince,  combien  je  j 
fuis  peu, au  fait  de  la  diverfité  des  opi-  j 
nions  en  matière  religieufe.     Il  feroit 

trop 
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trop  long  d'entendre  les  arguments  des 
deux  parties  -^vous  qui  les  avez  examines 
dites  m'en  leréfultat. 

Les  pèlerinages,  dit  ImlaC,  femblables 
à  beaucoup  d'autres  a£les  de  piété,  peu- 
vent être  raifonnables  ou  fuperftitieux, 
felon  les  principes  d'après  les^  quels  on 
les  exécute.  Je  crois  qu'il  n'eft  pas  né- 
cefîaire  d'entreprendre  de  longs  voyages 
pour  chercher  la  vérité  qui  eft  la  régie 
effentielle  de  la  vie,  et  qu'on  la  trouve 
partout  où  on  la  cherche  de  bonne  foi. 
D'ailleurs,  les  voyages  entrainent  inévi- 
tablement ladifTipation  de  Tefprit,  et  ne 
peuvent  augmenter  la  piété.  Cependant 
journellement  des  hommes  vont  vifiter 
les  places  qui  ont  été  le  théâtre  de  grandes 
aQions,  et  en  reviennent  avec  de  plus 
fortes  impreffions  de  ce  qui  s'y  eft  palTé. 
Une  égale  curiofité  peut  naturellement 
nous  engager  à  vifiter  les  contrées,  c^ 
notre  religion  a  pris  naiftance;  et  je 
penfe  que  nul  homme  ne  peut  contempler 
ces  fcènes  impofantes,  fans  être  affermi 
H -2  dans 
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dans  fa  foi.  Mais,  croire  que  Tctrc 
fuprcme  eft  plus  propice  dans  un  lieu 
que  dans  un  autre,  c'eft  le  rêve  d'une 
vaine  fuperfiition.  Toutefois,  Topinion 
qu'un  lieu  peut  frapper  notre  efprit  d'une 
manière  extraordinaire,  eftjournellement 
juftifiée  par  lexpérience.  Celui  qui 
fuppofe  qu'il  peut  combattre  fes  vices 
avec  plus  de  fucccs  en  Paleftine  qu'ail- 
leurs, quoiqu'il  puiffe  fe  tromper,  peut 
cependant  entreprendre  ce  voyage  fans 
folie.  Mais  celui  qui  croira  que  fes  crimes 
y  feront  plus  aifément  pardonnes, 
déshonore  à  lafois  fa  raifon  et  la  religion. 

Ce  font,  dit  le  Prince,  des  diftin6lions 
Européennes  que  j'examinerai  une  autre 
fois.  Quels  effets  avez-vous  trouvé 
qu'ayent  produit  les  fciences?  ces  na- 
tions font-elles  plus  heureufes  que  nous? 

Il  y  a  tant  de  mifère  dans  le  monde, 
repondit  le  poëte,  qu'apeine  un  homme 
peut  avoir  quelques  intervalles  dans  feS 
malheurs,    pour   pouvoir    apprécier   le 

bonheur 
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bonheur  des  autres  par  la  voie  de  la 
comparai  Ton.  La  fciencc  eft  certainement 
un  des  moyens  de  jouifîance  qu'on  ail 
en  cette  vie.  Ce  défir  naturel  que  chacun 
fent  en  lui  même  d'étendre  fes  idées,  en 
eft  la  preuve.  L'ignorance  eft  un  pure 
privation  qui  ne  peut  rien  produire. 
C'eft  un  vuide,  où  Tame  demeure  comme 
dans  un  état  d'inertie  et  d'engourdiffe- 
ment,  faute  d'un  Principe  qui  lui  donne 
l'impulfion  et  le  mouvement.  Sans  favoir 
pourquoi,  nous  fommes  toujours fatisfaits 
d'apprendre  quelque  chofe,  et  fâchés 
d'oublier  ce  que  nous  avons  appris.  Ce 
qui  me  porte  à  conclurre  que^  fi  rien  ne 
s'oppofe  à  l'effet  que  la  fcience  doit  na- 
turellement produire,  nous  devenons 
plus  heureux  à  proportion  que  la  fphère 
de  notre  efprit  s'aggrandit. 

Quant  à  ce  qui  peut  contribuer  aux 
douceurs  et  aux  agréments  de  la  vie; 
les  Européens  ont  bien  des  avantages  de 
leur  côté.  Ils  guériflent  des  plaies  et  des 
maladies;  qui  nous  font  ici  languir  et 
H  3  périr. 
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périr.  Ils  ont  des  machines,  à  l'aide  des 
quelles  ils  exécutent  aifément  plufieurs 
ouvrages  pénibles,  dont  nous  ne  pouvons 
venir  à  bout  que  par  le  travail  manuel. 
lly  a  des  correfpondances  établies  entre 
les  lieux  même  les  plus  éloignés,  les 
quelles  font  difparoître  pour  les  amis 
ridée  de  Tabfence.  Leur  police  écarte 
tout  ce  qui  peut  être  incommode  au 
public.  Ils  ont  des  routes  coupées  à 
travers  leurs  montagnes,  et  des  ponts 
conftruils  fur  leurs  rivières  :  et  fi  nous 
defcendons  jufque  dans  les  détails  de  la 
vie  privée,  nous  trouverons  que  leurs 
habitations  font  plus  commodes,  et  leurs 
propriétés  plus  afTurées  que  les  nôtres. 

Sans  doute,  dit  le  Prince,  ils  font 
heureux  les  peuples  qui  réuniffent  tous 
ces  avantages,  dont  le  feul  que  j'envie, 
eft  la  facilité  qu'ont  les  amis  abfens  de 
pouvoir  le  communiquer  récipro- 
quement leurs  penfées. 

Les  Européens  font  moins  malheureux 

que 
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que  nous,  repondit  Inilac,  mais  ils  ne  font 
pas  heuieux.    La  vie  humaine  eft  partout 
un  état,  où  i!  y  a  beaucoup  de  privations 
€t  de  peine^j  et  très  peu  de  jouiflances. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XII. 


Continuation    de    l'histoire 
D'Imlac. 


JE  ne  peux  pas  encore  m'imagîner, 
dit  le  Prince,  que  le  bonheur  foit 
auflî  rare  dans  ce  monde  que  vous  le 
dites;  ni  croire  que,  s'il  m'étoit  libre  de 
choifir  un  genre  de  vie  à  mon  gré.  il  ne 
fut  pas  en  mon  pouvoir  d'aflaifonner  tous 
mes  jours  de  plaifirs.  Je  ne  ferois  de 
mal  à  perfonne,  et  parconféquent  je 
n'exciterois  aucun  reffentiment.  Je  choi- 
firois  mes  amis  parmi  les  fages,  et  mon 
époufe  parmi  les  femmes  vertueufes;  et 
je   ne  courrerois  aucun  danger   d'être 

trahi. 
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tralii,  ou  dcfobligc.  Mes  enfants  ieroient 
clevcs  par  moi  mcine  clans  les  fcicnces  ct 
dans  la  piété,  ci.  ils  nie  rendroient,  dans 
ma  vieillelTe,  les  foins  que  j'aurois  eus 
d'eux,  dans  leur  enfance.  D'a"près  cela, 
que  pourroit-il  arriver  de  fâcheux  à  un 
homme,  entouré  de  milliers  de  perfonnes 
enrichies  par  fes  largefTes,  ou  appuiées  de 
fon  credit  ?  et  pourquoi  ne  coule- 
rôit-il  pas  tranquillement  fa  vie,  dans  ces 
doux  rapports  de  proteÊtion  et  de  refpeB, 
de  gcnérofué  et  de  reconnoiffance  ? 
croyez  vous  qu'on  ne  pourroit  pas 
cxiRer,  comme  je  viens  de  vous  le  dé- 
peindre, fans  le  fecours  de  tous  les  raf- 
finements Européens,  dont  l'utilité  eft 
plus  fpécieufe  que  réelle  ?  mais  laiiTons 
.les  Européens,  et  continuez-moi  l'hif- 
toire  de  vos  voyages. 

De   Paleftine,  dit  Imlac,  je  traverfai 
plufieurs  contrées  d'Afie,    Je  parus  dans 
.    les  royaumes  civilifés,  en  qualité  de  com- 
merçant;   et  parmi  les  barbares  qui   ha- 
bitent les  m.ontagnesj    comme   pèlerin. 

Enfin 
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Enfin  je  commençai  à  foupirer  après  mon 
pays  natal,  afin  de  pouvoir  me  repoferde 
lues  vogages  et  de  mes  fatigues  dans  les 
lieux,  où  j'avois  pafl'e  mes  premières 
années,  et  amufer  mes  anciens  com- 
pagnons du  récit  de  mes  aventures.  Je 
me  figurois  fouvent  ceux,  avec  qui  j'avois 
coulé  des  moments  agréables  à  Taurore 
de  ma  vie,  je  me  les  figurois,  dis-je,  affis 
au  tour  de  moi,  au  foir  de  mes  jours^  s  bé- 
tonnant deshiiloires  que  jeleur  raconlois, 
et  attentifs  à  mes  confeils. 

Une  fois  que  cette  idée  fe  fut  emparée 
de  mon  efprit,  je  regardai  comme  perdus 
tous  les  moments  qui  étoient  employés  à 
autre  cliofe,  qu*à  me  rapprocher  de  TA- 
biffinie.  Je  me  hâtai  de  me  rendre  en 
Egypte  :  et  malgré  mon  impatience,  j*y 
reftai  dix  mois  à  contempler  fon  antique 
magnificence,  et  à  faire  des  recherches 
parmi  les  monuments  et  les  auguftes 
reftes  des  fciences,  qui  y  avoient  fleuri 
autrefois.  Je  trouvai  au  Caireun  melange 
de  toutes  les  nations  ;  les  uns  attirés  par 

l'envie 
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Icnvie  de  s'inftruire,  d'autres  par  I'efpoir 
du  gain  ;  et  plufieurs  par  le  défir  d\  vivre 
à  leur  fantaifie,  à  l'abri  de  tout  œil  qui 
les  obfervât,  et  confondus  dans  la  mul- 
titude. Car  dans  une  ville  auffi  peuplée 
que  le  Caire,  il  eft  poffible  de  jouir  en 
même  tems  des  agréments  de  la  fociôté  et 
du  fecret  de  la  folitude. 

Du  Caire  j'allai  à  Suez;  et  m'em- 
barquant  fur  la  mer  rouge,  je  longeai  les 
côtes,  jufqu^à  ce  que  je  fûfle  arrivé  au 
port,  d'où  j'étois  parti  vingt  ans  aupa.^ 
ravant.  Là  je  me  joignis  à  une  caravanne 
et  rentrai  dans  ma  patrie. 

Je  m*attendois  aux  carefTes  de  mes 
parents,  aux  congratulations  de  mes 
amis;  et  je  n^étois  pas  fans  efpoir  que 
mon  père,  qui  faifoit  confifter  fon  feul 
bonheur  dans  les  richeffes,  ne  fût  ce- 
pendant tout  fier  d'un  fils,  qui  éroit  ca- 
pable, par  fes  connoiffances,  d'ajouter 
à  la  félicité  et  à  la  gloire  de  fa  nation. 
Mais  je  fus  bientôt  convaincu  de  la  va- 
nité 
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nitc  de  mes  idces  et  de  la  faufTetéde  mes 
efperances.  Mon  père  étoit  mort  il  y 
avoit  quatorze  ans^  et  avoit  divifc  fa 
fortune  entre  mes  frères  qui  s'étoient 
établis  dans  d'autres  provinces*  De  mes 
compagnons  de  jeuiieffe,  la  plus  part 
n  Cloient  plus,  parmi  ceux  qui  reftoient, 
quelques-uns  firent  diiTiculté  de  me  re- 
connoitre :  et  d'autres  me  regardèrent 
comme  corrompu  par  les  moeurs  des    é- 


trangers. 


Un  homm.e  accoutumé  aux  viciffitudes 
de  cette  vie,  n'eft  pas  aifément  abbatu. 
l'oubliai  donc,  après  quelque  tems,  les 
difgraces  que  je  venois  d éprouver;  et 
j'effayai  de  trouver  accès  auprès  des 
feigneurs  du  royaume.  Us  m'admirent  à 
leurs  tables,  écoutèrent  mon  hiftoire,  et 
me  congédièrent.  J'ouvris  une  école: 
on  me  défendit  d'y  enfeigner.  Je  réfolus 
de  me  repofer,  et  de  jouir  des  agréments 
de  la  vie  domeftique.  Je  '  m'addrefTai  à 
une  dame  qui  paroifîbit  prendre  plaifir 
à  ma  converfation.  Mais  elle  rejetta  mes 

vœu  X 
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vœux,   parceque   mon   père    avoit    été 
marchand. 

Fatigue  enfin  de  toujours  folliciter  ^et 
de  n'obtenir  que  des  refus,  je  réfolus  de 
me  féqueftrer  du  monde  à  jamais,  et  de 
ne  plus  faire  dépendre  mon  bonheur  de 
l'opinion  ou  du  caprice  des  autres.   J'at- 
tendis le  tems  où  les  portes  de  Theureufe 
vallée  dévoient  s'ouvrir,  pour  dire  adieu 
àrefpérance,  comme  à  la  crainte.  Ce  jour 
arrivé,  on  m'accueillit  avec  diftinftion,  et 
je  me  réfignai  à  une  retraite  perpétuelle;» 

Avez-vous  ici  trouvé  enfin  le  bonheur^ 
dit  Raffelas?   dites-moi  avec  franchife: 
êtes-vous   content   de    votre     condition 
préfente,  ou  défirez-vous  encore  courir 
de  nouvelles  aventures  et  vous  occuper 
à  faire  de  nouvelles  récherches  ?  tous  les 
habitans   de   ce  te   vallée  béniffent    leur 
^eftinée,  et  à  chaque  vifite  que  l'empereur 
y  fait  tous  les  ans,  ils  invitent  les  curieux 
qui  viennent  à  la  fuite  à  partager  leur 
félicité, 

I  Grand 
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Grand  Prince,  répondit  Imlac,je  vais 
vous  dire  la  vérité.  Je  puis  vous  certi- 
fier que  je    n'en   connois   pas   un    feul, 
parmi  tous  ceux  qui  forment  votre  fuite, 
qui  ne  maudiffe   l'heure   où  il  eft  entré 
dans   cette  retraite.    Je  fuis  moins  mal- 
heureux   que   le    refte,    parceque    mon 
^fprit  eft  rempli  d'images  que  je  puis  va- 
rier et  combiner  à  mon  gré;    et  que  je 
faisamufer  ma  folitude,  en  renouvellant 
dans  ma  m^émoire  les  connoiffances  qui 
commencent  à  s'en  effacer,  et  en  me  rap- 
pellant  les  événements  de  ma  vie  paffée. 
Cependant  je   finis   toujours   par    cette 
trifte réflexion,  que  les  découv  rtes,  dont 
j*avois  enrichi  mon  efprit,  me  font  actu- 
ellement  inutiles,  et  que  je  ne  puis  plus 
jouir   d'aucun    des  plaifirs   que   j'avois 
goûtés  autrefois.   Les  autres,  dont  les  ef- 
prits  n'éprouvent  d'autres  imprcffions  que 
celles  du  moment  prefent,  font  ou  rongés 
par  des  paffions  malignes,  ou  ftupidement 
abbatus  fous  le  poids  d'une  perpétuelle 
oifiveté» 

Mais 
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Mais  quelles  paffions,  dit  le  Prince, 
peuvent  tyrannifer  des  hommes  qui  n'ont 
point  de  rivaux?  nous  fommes  dans  un 
lieu  où  l'on  eft  dans  l'impuiffance  d'être 
inéchant;  et  Tenvie  n'y  peut  avoir  d'accès, 
parceque  lesjouiflfances  y  font  communes. 

n  peut,  répondit  Im^ac,  y  avoir  com- 
munauté de  biens,  mais  il  nepeut  jamais  y 
avoir  communauté  d  amour  ou  d'eftime. 
Il  arrivera  toujoursque Tun  plairad'avan- 
tage  que  l'autre.  Celui  qui  fe  voitméprifé, 
fera  fûrement  envieux:  etencore  olus  en- 
vieux  et  plus  méchant,  s'il  eft  condamné 
à  vivre  avec  ceuxqui  le  méprifent.  Les 
invitations  que  les  habitants  de  la  valîée 
font  aux  autres,  pour  les  engager  àparta- 
ger  un  état  qu'ils  trouvent  malheureux, 
viennent  de  la  malignité  naturelleà  lami- 
fère  fans  efpoir.  Ennuies  d'eux  mêmes, 
et  mutuellement  les  uns  des  autres,  ils  ef- 
pérent  être  moins  malheureux  en  aug^ 
mentant  le  nombre  de  leurs  femblables. 
Us  jaloufent  la  liberté  qu'ils  ont  perdue 
par  leur  folie,  et  voudroient  voir  le  genre 
^^^^^nain    emprifonné  comme  eux. 

I  2  Je 
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Je  n'ai  cependant  pas  ce  crime  à  me 
reprocher,  et  perfonne  ne  peut  dire  être 
malheureux  par  mes  infinuations.  Je  re- 
garde avec  pitié,  ceux  qui  viennent  en 
foule  folliciier  annuellement  le  privilège 
d'etre  admis  dans  cette  captivité,  et  je 
fouhaiterois  qu'il  me  fût  permis  de  les  a- 
vertir  de  leurs  dangers. 

Mon  cher  Imlac,  dit  le  Prince,  je  veux 
vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  y  a  longtems 
que  j*ai  projette  de  m*échapper  de  Theu- 
reufe  vallée.  J'ai  examiné  les  montagnes 
qui  Tentourent  de  tous  côtés;  et  j'ai 
trouvé  partout  des  barrières  infurmon- 
tables.  Apprenez-moi  les  moyens  de 
"brifermaprifon.  Vous  ferez  le  compagnon 
de  ma  fuite^  le  guide  de  mes  courfes  : 
vous  partagerez  ma  fortune,  et  feul  me 
dirigerez  dans  le  choix  d'un  état  de  vie* 

Seigneur,  répondit  le  poëte,  votre 
fuite  préfente  bien  des  dificultés,  et  peut- 
être  vous  repentirez  vous  bientôt  de 
votre    curiofité.     Le  monde   que   vous 

vous 
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VOUS  figurez  doux  et  tranquille,  comme 
le  lac  de  cette  vallée,  vous  le  trouverez 
femblab^e  à  une  mer  en  couroux  fou- 
levée  par  les  vents  et  agitée  par  la  tem- 
pête. Souvent  vous  ferez  accal)Ié  p-ir  la 
violence  :  d'autres  fois  vous  ferez  viftime 
de  la  trahifon.  Au  milieu  des  injuftices 
et  des  fourberies,  des  brigues  et  des  in- 
quiétudes, vous  fouhaiterez  des  milliers 
de  fois  de  vous  retrouver  dans  ceféjour 
de  repos,  et  vous  renoncerez  volontiers  à 
Tefpérance,  pour  être  libre  de  crainte* 

N'effayez  pas  de  me  détourner  demons 
deffein,  dit  le  Prince:  je  fuis  impatient 
de  voir  tout  ce  que  vous  avez  vu;  et 
puifque  vous  n'êtes  pas  vous  même  à 
labri  de  Tennui  dans  cette  vallée,  il  eft 
évident  que  votre  premier  état  valoit 
mieux  que  celuici.  Quelques  puiffent 
être  les  conféquences  de  mon  expérience, . 
je  fuis  réfolu  de  juger  par  mes  propres 
yeux  des  différentes  conditions  des  hom- 
mes, et  par  là  de  me  mettre  à  même  de 
faire  le  choix  d'un  genre  de  vie» 

I3  Je 
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Je  crains  bien,  répondit  Imlac,  que 
vous  ne  trouviez  à  l'exécution  devos 
projets  des  obilacles  plus  forts,  que  ceux 
que  je  vous  préfente  par  mes  raifon- 
nements,  en  cherchant  à  vous  en  détour- 
ner :  cependant  fi  votre  détermination  eft 
décidément  prife,  je  vous  confeille  de 
ne  pas  défefpérer  de  fa  réuffite.  Peu  de 
chofes  font  impoffibles  à  l'addrefle  et  à 
TaÉlivité. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIIL 


R  ASS  EL  AS     DECOUVRE      LE      MOYEN      DE 
SE    SAUVER. 

LE  Prince  alors  renvoya  fon  favori 
pour  fe  repufer.  Mais  le  récit  des 
choies  extraordinaires  et  merveiUeufes 
qu'il  venoit  d*er)tendre,  remplifToit  fon 
efprit  d'agitation.  li  fe  les  rappella  toutes 
pendant  ia  nuit,  ei  prépara  pour  le  lan- 
demain  inatin  uiie  multitude  innom- 
brable de  queftions* 

Il  commençoit  à  fe  fentir  beaucoup 
plusàl'aife.  Il  avoit  enfin  trouvé  un  ami, 
à  qui  il  pouvoir conîPUMiquerfes  penfées, 
et  quij  par  fon  expérience^  pouvou   le 

féconder 
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econder  dans  Texécatio'n  de  ks  deflfeins. 
Son  cœur  n'cloit  plus  condamné  à  dé- 
vorer Ton  chagrin  en  filence.  Il  croyoit 
même  pouvoir  fupporter  le  féjour  de 
l'heureufe  vallée,  en  la  fociéié  d'un  tel 
compagnon  :  et  il  fc  figuroii  que,  fi  ja- 
mais il  étoit  affvZ  heureux  pour  voyager 
dans  le  monde  avec  lui,  il  n'auroit  plus 
rien  à  défirer. 

En  peu  de  jours  les  eaux  qui  avoient 
inondé  la  vallée  s'écoulèrent;  et  la  terre 
étant  defîechée,  le  Prince  et  Imlac  for- 
tirent  pour  aller  fe  promener,  afin  de 
s'entrettenir  enfemble  fans  témoins. 
Comme  le  Prince,  dont  l'imagination 
cioit  toujours  occupée  des  moyens  de 
fuir,  paffoit  près  de  la  porte  de  la  vallée  ; 
il  dit  en  la  regardant  d'un  air  trifie  : 
pourquoi  es-tu  fi  forte,  et  pourquoi 
l'homme  eft-il  fi  foible  ? 

L'homme  n'eft  point  foible,  répondit 
Imlac.  La  (cience  eft  au  moins  l'équiva- 
lent de  la  force.    Un   bon  mécanicien 

n'eft 
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n'cft  arrêté  par  rien,  et  fourit  à  la  ré- 
fiftance  qu'on  lui  oppole.  je  puis  brifer 
ces  portes  ;  mais  je  ne  puis  le  faire  fecrè- 
tement.  Il  nous  faut  trouver  un  autre 
expédient. 

Comme  ils  fe  promenoient  fur  un  des 
côtés  de  lamontagne,  ils  obfervèrentque 
des  lapins,  qui  avoient  été  forcés  par  la 
pluie  de  fortir  de  leurs  terriers,  avoient 
cherché  un  abri  fous  des  buiffons,  et  a— 
voient  pratiqué  derrière  eux  des  trous 
qui  aboutiiïoient  en  haut  dans  une  direc- 
tion oblique.  C'étoit  l'opinion  des  an- 
ciens, dit  Imtac,  que  les  hommes  avoient 
profité  de  TindinÉldes  animaux  pour  in- 
venter plufieurs  arts.  Ne  croyons  donc 
pas  nous  dégrader,  en  apprenant  quelque 
chofe  du  lapin.  Nous  pourrons  nous  é- 
vader  de  ce  fejour,  en  perçant  la  mon- 
tagne dans  la  même  direflion  que  cet 
animal,  jufqu'à  ce  que  nous  parve- 
nions à  faire  une  iffue  au-delà. 


A 
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A  cette  propofition  les  yeux  du  Prince 
étincellèrent  de  joye.  L'exécution  lui  en 
parut  aifée,  et  le  fuccès  immanquable. 

Ils  ne  perdirent  pas  un  moment.  Dès 
le  grand  matin,  ils  fe  hâtèrent  de  choifir 
un  lieu  propre  à  être  miné.  Ils  gravirent 
avec  de  grandes  fatigues  à  travers  les 
ronces  et  les  rochers,  et  s'en  revinrent, 
fans  avoir  pu  découvrir  un  endroit  qui 
fut  favorable  à  l'exécution  de  leurs  def- 
feins.  Le  fécond  et  le  troifième  jour 
furent  employes  de  la  même  manière,  fans 
avoir  un  meilleur  fuccès.  Enfin,  le  qua- 
trième jour,  ils  trouvèrent  une  petite 
caverne,  dont  l'entrée  étoit  cachée  par 
des  buiffons,  et  où  ils  réfolurent  d'ef- 
fayer  leur  entreprife. 

Imlac  procura  les  inftruments  propres 
à  couper  la  pierre  et  à  remuer  la  terre, 
I^e  jour  fuivant,  ils  fe  mirent  à  l'ouvrage 
avec  plus  d*ardeur  que  de  vigueur.  Mais 
bientôt  épuilés  par  leurs  efforts,  ils  s*af- 
firent  fur  le  gazon  pour  y  refpirer.   Le 

Prince 
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Prince,  un  moment,  parut  décourage. 
S-eigneur,  lui  dit  fon  compagnon,  la  pra- 
tique nous  rendra  capables  de  continuer 
notre  ouvrage  jLifqu*au  bout.  Aurefte 
remarquez  combien  nous  fbmmes  déjà 
avancés,  et  vous  trouverez  que  notre 
travail  aura  bientôt  une  fin.  Les  plus 
grands  ouvrages  n'ont  pas  été  exécutés 
par  la  force,  mais  par  la  perfévérance.  Le 
Palais  que  voilà,  a  été  bâti  avec  des  pier- 
res placées  une  aune;  et  vous  voyez 
combien  il  eft  élevé  et  fpacieux.  Celui 
qui  marcheroit  avec  vigueur  trois  heures 
par  jour,  pendant  fept  ans,  parcourroit 
un  efpace  égal  à  la  circonférence  du 
globe. 

Ils  retournoient  journellement  à  leurs 
travaux  :  et  en  fort  peu  de  tems  ils  décou- 
vrirent une  fente  dans  le  rocher^  qui  les 
mit  en  état  d'avancer  fort  loin,  fans  beau- 
coup de  peine.  RafTelas  regarda  cette 
rencontre  comme  un  bon  augure.  Ne 
troublez  pas  votre  elprit,  lui  dit  Imlac, 
par    d'autres     efpérances,    ou     d'autres 

craintes. 
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craintes,  que  celles  que  la  raifon  peut 
infpirer.  Si  vous  vous  complaifez  dans 
d'heureux  prefages,  vous  ferez  également 
épouvanté  par  de  finiftres  pronoflics:  et 
votre  vie  entière  fera  en  proie  à  la  fuper- 
ftition.  Tout  ce  qui  peut  faciliter  notre 
ouvrage  efi  plus  qu'un  augure.  Il  eft  une 
caufe  de  nos  fuccès,  Celt  une  agréable 
furprife  qui  arrive  fouventàceux  qui  a- 
giflent  avec  réfolution.  Beaucoup  de 
chofes,  qui  paroiflent  difficiles  à  la  pre- 
miere vue,  fe  trouvent  faciles  à  l'exé- 
cution. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIV. 

Rasselas  et  Imlac  reçoivent  une 

VISITE     INATTEIijDUE. 


LEURS  travaux  étoient  à  moitié  finis, 
et  ils  fe  confoloient  de  leurs  peines 
par  Tefpoir  de  leur  prochaine  délivrance  ; 
lorfqu'un  jour  le  Prince  étant  defcendu 
pour  prendre  Fair,  trouva  la  fœur  Ne- 
kayah  qui  étoit  débouta  l'entrée  du  fou- 
terrain.  A  cette  vue  il  demeure  interdit 
et  confus.  Il  craignoit  de  lui  dire  fes 
deffeins,  et  il  étoit  fans  efpoir  de  les  lui 
cacher.  Après  quelques  moments  de  ré- 
flexion, il  fe  détermina  à  fe  confier  à  fa 
fidélité^  et  à  s  affurer  de  fon  fecret  par  un 
aveu  fans  réferve. 

K  Ne 
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Ne  vous  imaginez  pas,  lui  dit  la  Prin- 
cefTe,    que  je  fois  venue  ici  comme  ef- 
pion.    De  puis  long  tems  j'ai  obfervé  par 
ma  fenêtre,  que  vous  et  Imlac  dirigiez 
tous  les  jours  vos  promenades  du  même 
côté.   Mais  je  n*ai  pas  fuppofé  que  vous 
êuffiez  d*autres  defl'eins,  dans  cette  pré- 
férence, que    de  trouver  des  ombrages 
plus  frais,  ou   des  coteaux   plus   odori- 
férants; et  je  ne  vous  ai  fuivis  que  dans 
le  défir  de  partager  vos    converfations'. 
J'étoîs   loin  de  foupçonner  vos  démar- 
ches :  mais   puis   qu*un   mouvement   de 
tendreffe  ma  fait  connoitre  vos  projets, 
de  grace,  que  je  ne  perde  pas  l'avantage  de 
ma  découverte.  Je  fuis  auffi  ennuyée  que 
vous  de  vivre  dans  cette  prifon,   et  n*ai 
pas  moins  d'envie  de  connoitre  ce  qu'on 
fa*t  et  ce  qu'on   fouflFre  dans  le  monde. 
Permettez-moi  de  fuir  avec  vous  Tinfi- 
pide  tranquillité   de   cette   retraite,   qui 
me  deviendra  encore  plus  infupportable, 
quand  vous  m'aurez  quittée.   Si  vous  me 
refufez  de  vous  accompagner,  vous  ne 
pourrez  pas  m'empêcher  de  vous  fuivre. 

Le 


[  99  ] 
Le  Prince,  qui  aimoit  Nekayah  plus 
que  toutes  fcs  autres  fœurs,  ne  fut  pas 
tente  de  refufer  fa  demande.  Même,  il 
ctoit  fâché  d'avoir  manqué  loccafion  de 
lui  prouver  (a  confiance,  par  une  décla- 
ration volontaire  de  fes  projets.  Il  fut 
donc  convenu  qu*elle  quitteroit  la  val- 
lée avec  eux,  et  que,  pour  empêcher  qu'ils 
ne  fûîTent  découverts  par  hazard,  ou  par 
lacuriofité  de  quelquef-uns  des  habitans, 
elle  veilleroit  à  èfe  que  perfonne  ne  les 
fuivît  fur  la  montagne. 

Enfin  leur  ouvrage  s'acheva;  et  ils  ap- 
perçurent  la  lumière,  qui  perçoit  par 
riffue  qu'ils  venoient  d'ouvrir  au  delà  de 
la  montagne.  Sortant  alors,  ils  parurent 
fur  le  fommet  ;  et  ils  virent  le  Nil,  for^ 
mant  apeine  un  petit  ruiiTeau,  qui  ferpen^ 
toit  au  deflbus  d'eux. 

Le  Prince  contemula  avec  raviiïe- 
ment  tout  ce  qui  Tentouroit;  et  jouiffant 
par  avance  des  plaifirs  qu'il  fe  promettoit 
dans  fes  voyages,   il   s'imagina  être  déjà 

K  2  tranfporté 


Iranfportc  au  delà  des  domaines  de  Ton 
père.  Imlac,  quoique  très  faiisfait  de 
s'échapper,  ne  s'attendoit  pas  à  trouver 
tant  d'agréments  dans  ce  monde,  où  il 
avoit  vécu,  et  dont  il  avoit  été  ennuyé. 


Raffelas  étoit  fi  fort  émerveillé  de 
rimmenfehorifon  qu'il  voyoit,  qu'apeine 
put-on  lui  perfuaderde  redefcendre  dans 
la  vallée.  De  retour,  il  informa  fa  fœur 
que  la  route  étoit  enfiîSr  ouvçrte,  et  qu'il 
ne  leur  reftoit  plus  qu'a  fe  préparer  pour 
leur  départ. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XY. 

Le    Prince    et   la   Princesse   quit- 
tent     LA      VALLEE       ET     ILS      VOYENT 
DES    MERVEILLES* 


T  E  Prince  et  la  Princefle  avoient  une 
-*^^  affcz  grande  quantité  de  bijoux 
pour  les  enrichir,  quand  ils  seroient 
arrivés  dans  une  ville  de  connmerce.  Par 
les  confeils  d'Imlac,  ils  les  cachèrent 
dans  leurs  habits,  et  à  minuit,  ils  quit- 
tèrent tous  la  vallée.  La  Princefle  n  etoit 
fuivie  que  d'une  feule  favorite,  qui  ne 
favoit  pas  où  elle  alloit. 

Ils  grimpèrent  le  long  du  paflage  qu'ils 
avoient  creufé^  et   arrivés    au   haut,  ils 
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commencèrent  à  dcfcendre  de  Tautre 
côté.  La  PrincefTe  et  fa  (uivante  tournant 
les  yeux  autour  d'elles,  et  ne  voyant  rien 
qui  bornât  leur  perfpeflive,  fe  crurent 
comme  en  danger  d  être  perdues  dans  un 
vuide  affreux.  Elles  s'arrêtèrent  en  trem- 
blant. Je  fuis  toute  effrayée,  dit  la  Prin^ 
ceffe,  de  commencer  un  voyage  dont 
je  n'apperçois  pas  la  fin,  et  de  me  bazar- 
der à  entrer  dans  cette  immenfe  plaine, 
où  je  puis  rencontrer  à  chaque  pas  des 
hommes  que  je  n'ai  jamais  vus.  Le  Prince 
éprouvoit  àpeuprès  les  mêmes  émotions  : 
mais  il  penfoit  qu'il  étoit  plus  digne  de 
rhomme  de  n'en  rien  faire  paroître. 

Imlac  fouritde  leurs  allarmes;  et  ra- 
nimant leur  courage,  les  engagea  à  con- 
tinuer leur  route.  Mais  la  Princefle  mar- 
choit  toujours  incertaine  et  irréfolue, 
jufqu*à  cequ'enfin,elle  fut  infenfibleraent 
attirée  trop  loin,  pour  pouvoir  retourner. 

Dans  la  matinée,  ils  trouvèrent  des  ber- 
gers affis  dans  les  champs,  ayant  devant 

eux 
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eux  du  lait  et  des  fruits,  La  Princeffe  s  e- 
lonna  de  ne  pas  trouver  de  palais  prêta 
la  recevoir,  et  une  table  fervie  avec  déli- 
catefle.  Mais  étant  fatiguée  et  ayant  faim, 
elle  but  du  lait  et  mangea  des  fruits, 
qu'elle  trouva  d'un  goût  plus  exquis  que 
ceux  de  la  vallée. 

Ils  voyagèrent  à  très  petites  journées; 
aucun  d'eux  n'étant  accoutumé  aux  fati- 
gues, et  fâchant  d'ailleurs  que,  quand 
même  on  fe  feroit  apperçu  de  leur  fuite, 
on  ne  pouvoit  les  atteindre.  En  peu  de 
jours,  ils  arrivèrent  dans  un  pays  plus 
peuplé,  où  Imlac  s'amufa  beaucoup  de 
l'admiration  que  fes  compagnons  témoig- 
noient,  à  la  vue  de  cette  diverfité  de 
mœurs,  d'états  et  d'emplois,  qu'offroient 
ces  contrées. 

Ils  étoient  habillés  de  manière,  à  ne 
donner  aucun  foupçon  de  ce  qu'ils  avoi- 
ent  tant  d'intérêt  de  cacher.  Cependant  le 
Prince  partout  où  il  alloit,  s'attendoit  à 
être  obéi  j  et  la  Princeffe  étoit  effrayée, 

'  de 
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c!e-ce  '^rfonnesqui  paroifToient 

en   la  ■■     ■  le  fe  proftcrnoicru   pixs 

di'vaai  L-i:  .:..-..  ;ut  oblige  de  les  ob- 
ferver  r^vf  c  !a  plus  grande  vigilance,  dans 
la  crainie  qu'ils  ne  trahiffent  ^-i ir  rano- 
parleurs  manières  et  un  ton  .m:  avoit 
quelque  c!  ofe  d'extraordinaire.  Il  les 
retint,  plufieurs  femaines,  dans  le  premier 
village  où  ils  arrivèrent^  pour  les  accou- 
tffmer  à  la  vue  des  fimples  mortels. 

Peu  à  peu  les  illuftres  voyageurs  ap- 
prirent à  fe  perfuader  qu'ils  s^étoient  dé- 
pouillés pour  un  tems  de  leur  dignité,  et 
qu'ils  ne  dévoient  attendre  d'autres  é- 
gards,  que  ceux  dont  ils  feroient  rede- 
vables à  rhonnêtété  et  à  la  civilité  des 
autres.  Imlac  les  ayant  enfin  préparés 
par  des  avis  répétés,  à  fupporter  le  tu- 
multe d'un  port  de  mer  et  la  rudefTe  des 
gens  de  commerce,  le  conduifit  fur  les 
côtes. 

Le  Prince   et   fa  fœur,  pour  qui  tout 
ctoit  nouvau,   et  qui  étoient  également 

fatisfaits 
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fatisfaits  partout,  reftcrent  plufieurs 
Tnois  dans  le  port,  fans  avoir  le  moindre 
défir  d'aller  plus  loin.  Imlac,  de  fon  côte, 
n'étoit  pas  fâché  d*y  féjourner,  parcequ'il 
ne  croyoit  pas  qu'il  fût  prudent,  vu  le 
peu  de  connoiffance  qu'ils  avoient  du 
monde,  de  les  expofer  au  hazard  dans  des 
pays  étrangers. 

Cependant  il  finit  par  craindre  qu'ils 
ne  fûffent  découverts,  et  il  leur  propofa 
de  fixer  un  jour  pour  leur  départ.  Comme 
ils  n'avoientpas  la  prétention  de  décider 
par  eux  mêmes,  ils  lui  abandonnèrent  le 
foin  de  régler  le  tout.  En  confequence  il 
arrêta  un  paiïage  dans  un  vaifleau  qui 
alloit  à  Suez.  Quand  il  fallut  partir,  ce 
ne  fut  qu'avec  de  grandes  difficultés 
qu'on  engagea  la  Princeffe  à  s'embarquer. 
Leur  traverfée  fut  prompte  et  heureufe  : 
et  de  Suez  ils  prirent  la  route  du  Caire, 
où  ils  fe  rendirent  par  terre. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVI 


^'^^^^^msm&^^m^ 


Leur   entree   au  Caire,   ils  trou- 
vent TOUS  les   hommes  heureux. 


COMME  ils  approchoient  de  la  ville, 
et  qu'a  fa  vue  ils  paroifToient  faifis 
detonnement  et  d'admiration:  voici,  dit 
Imlac  au  Prince,  un  lieu,  où  les  voya- 
geurs et  les  négociants  s'afTemblent  de 
tous  les  coins  de  la  terre.  Vous  y 
trouverez  des  hommes  de  tout  cara61ère 
et  de  tout  emploi.  Le  commerce  y  eft 
honorable.  J'y  paroîtrai,  comme  mar- 
chand;  et  vous,  comme  des  étrangers  qui 
n'ont  d'autre  but  en  voyageant,  que  de  fa- 
tisfaire  leur  curiofiié.  On  obfervera 
bientôt  que  nous  fommes  riches.  Notre 
réputation  nous  donnera  accès  chez  tous 

ceux 
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ceux  que  nous  dcfirerons  de  connoitre. 
Vou  s  verrez  toutes  les  différentes  condi- 
tions, qui  partagent  la  focietc  humaine^  et 
vous  ferez  à  portée  de  choifir  celle  qui 
vous  conviendra  le  mieux. 

Alors  ils  entrèrent  dans  la  villç  ;  et  fu- 
rent également  furpris  du  bruit  qui  s'y 
faifoit  entendre,  et  choqués  de  la  foule 
immenfe  dont  elle  étoit  remplie.  L'in- 
iiruBion  n'avoit  pas  encore  affez  détruit 
la  force  de  l'habitude,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  trouvafïent  étrange  de  paffer 
dans  les  rues,  fans  qu'on  fit  la  inoindre 
attention  à  eux,  et  fans  recevoir  la  moin- 
dre marque  de  refpe'6l,  mêm.e  de  la  part 
des  derniers  du  peuple.  La  Princeffe  ne 
pouvant  fupporter  l'idée  d'être  confon- 
due parmi  la  populace,  refta  plufieurs 
jours  dans  (on  appartement,  où  elle  fe.fit 
fervir  par  fa  favorite,  comme  dans  le 
palais  de  la  vallée. 


Imlac,  qui   s'entendoit   au  commerce, 
vendit  le  jour  fuivant   une  partie  des  bi- 
joux. 
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joux,  et  loua  une  maifon  qu'il  meubla 
avec  une  telle  magnificence,  qu'on  le 
confidéra  bientôt  comme  un  très  riche 
négociant.  Sa  politefle  lui  fit  faire  un 
grand  nombrede  connoi (Tances,  et  fa  gé- 
nérofîté  lui  attira  beaucoup  de  courtifans. 
Sa  table  étoit  entourée  d'hommes  de  tou- 
tes les  nations  qui,  en  admirant  fes  con- 
noifîances,  récherchoient  fa  faveur.  Ses 
compagnons  n'étoient  pas  capables  de  fe 
mêler  à  la  converfation,  et  conféquem- 
ment  ne  pouvoient  découvrir  leur  ig- 
norance, ni  manifefter  leur  furprife.  Ce 
ne  fut  que  par  degrés,  et  à  niefure  qu'ils 
acquirent  la  connoiffance  de  la  langue, 
qu'ils  furent  initiés  dans  le  monde. 

Le  Prince,  par  de  fréquentes  leQures, 
s'étoit  mis  au  fait  de  l'ufage  et'  de  la 
valeur  de  l'argent.  Mais  les  dames  furent 
long  tems,  avant  de  comprendre  ce  que 
les  marchands  pouvoient  faire  avec  de 
petites  pièces  d'or  ou  d'argent,  et  com- 
ment des  chofes  d'un  auffi  mince  prix,  é- 
toient  reçues  en  équivalent  des  objets 
néceiTaires  à  la  vie. 

Ils 
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Us  étudièrent  la  langue  deux  ans  en- 
tiers.   Pendant  ce  tems,  Imlac  fe  prépara 
à  faire  pafîer  en   revue  devant  eux  les 
différentes   conditions  et    les    différents 
états  de   la  vie   humaine.     Pour  cela,  il 
chercha  à  connoître  tous  ceux  qui  avoient 
quelque   chofe    de    marquant    ioit  dans 
leur  conduite  foit  dans  leur  fortune.     Il 
fréquenta     les    voluptueux    comme    les 
tempérants,  les  fainéans  comme  les  occu- 
pés,  les   gens   de   comimerce  comme  les 
hommes  de  lettres. 

Le  Prince  étant  enfin  capable  de  con- 
verfer  avec  aifance,  et  ayant  appris  com- 
bien il  étoit  néceffaire  de  s^obferver  dans 
fes  entrevues  avec  les  étrangers;  com- 
mença à  accompagner  Imlac  dans  tous  les 
cercles  et  dans  toutes  les  affemblées,  afin 
de  fe  mettre  ainfi  à  même  de  faire  choix 
d'un  genre  de  vie. 

Pendant  quelque  tems,  il  penfa  qu'un 
choix  étoit  inutile,  parce  que  tous  les 
hommes  lui  paroiffoient  également  heu- 

L  reux* 
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reux.     Partout  où  il  fe  trouvoit,  il  ren- 
contrcit  de  la  gaieté   et  de   la  complai- 
fance;  il  entendoit  les  chants  delajoye  et 
le    rire   du  bonheur.      Il   commença    à 
croire  que  le  monde  étoit  dans  l'abon- 
dance de  tous  les  bens,  et  que  le  mérite 
n'y  avoit  rien  à  défirer    il   voyoit  tou- 
tes les  mains  répandre  la  libéralité  et  tous 
les    cœurs    ouverts  à    la  bienveillance. 
D'après    cela,  dit-il,  foufFriroit-on  qu'il 
y  eût  des  êtres  malheureux? 

Imlac  ne  voulut  pas  troubler  d'auffi 
agréables  illufions,  fruits  de  l'inexpéri- 
ence. Mais  un  jour  après  quelques 
moments  de  filence,  je  ne  conçois  pasj 
lu  ciit  le  Prince,  pourquoi  je  fuis  moins 
heureux  que  le  refte  de  nos  amis.  Je  les 
vois  dans  un  enjouement  perpétuel  et  in- 
altérable, tandis  que  mon  ame  eft  inqui- 
ète et  fans  repos.  Je  fuis  ennuyé  des 
plaifirs  que  je  pan  is  le  plus  rechercher; 
et  fi  je  me  trouve  dans  les  focietés  où 
règne  rallégreffe  :  c'eft  moins  pour  jouir 
de  la  compagnicj  que  pour  m'cviter  moi 

même. 
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même.    Je  ne  fuis  folâtre  et  jovial,  qu'a- 
fin  de  mieux  cacher  la  mélancolie  qui  me 


ronge, 


Tout  homme,  répondit  ImlaCjpeut^  en 
examinant  la  fituation   de   fon  ame,  de- 
viner ce  qui  fe  paffe  dans  celle  des  autres. 
Quand    vous    fentez   que  votre  propre 
gaieté  eft  contrefaite,  vous  pouvez  foup- 
çonner  à  jufte   titre,   que  celle  de  vos 
compagnons  n*eft  pas  plus  fincère.   L'en- 
vie  eft  ordinairement  réciproque.   Nous 
fommes  long    ttms   à   nous   convaincre 
qu'on     ne     trouve    jamais   le    bonheur. 
Chacun  aime  à  croire    qu'il  eft  poffédé 
par  les  autres,  afin  dentrettenir  toujours 
i'efpoir  de   l'obtenir    un  jour  pour   lui 
même.     Dans   Taffemblée,  où  vous  paf^ 
fâtes  hier  la  foirée,   tout  ce  qui  la  com^ 
pofoit  vous   a  paru  avoir  la  vivacité  de 
l'air,  et  cette  fubtilité  d'imagin-ation  qui 
eft  le  propre    de  ces   êtres    fupérieurs, 
formés  pour  habiter  les  régions,  où  brille 
une   férénité   fans   nuages.     Malgré   ces 
apparences,  croyez  moi,  Prince,  il  n'en 
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étoit  pas  un,  qui  ne  tremblât  à  Tapproche 
du  moment,  où  la  folitude  alloit  le  livrer 
en  proie  à  la  tyrannie  de  ks  propres  ré- 
flexions. 

Cela,  dit  le  Prince,  peut  être  vrai  par 
rapport  aux  autres,  puis  qu'il  Teft  pour 
moi.  Mais  quelque  général  que  foit  le 
malheur  de  l'humanité,  il  doit  y  avoir 
des  états  plus  heureux  les  uns  que  les 
autres;  et  la  fageffe  doit  nous  diriger 
fûrement,  pour  faire  choix  de  celui  qui 
ell  le  moins  malheureux. 

Les  caufes  des  biens  et  des  maux,  ré- 
pondit Imlac,  font  fi  variées,  fi  incer- 
taines, fi  fouvent  compliquées,  tellement 
modifiées  par  la  diverfité  des  rapports,  et 
fi  dépendantes  d'accidents  qu'on  ne  peut 
prévoir,  que  vouloir  fixer  le  choix  de 
fon  état  fur  des  raifons  incontellables  de 
préférence,  ce  feroit  fe  condamner  à  vi- 
vre dans  des  recherches  et  des  délibéra- 
tions continuelles  qui  ne  finiroient  qu  a 
la  mort. 

Mais 
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Mais  fans  doute,  dit  Raffelas,  ces  hom- 
mes fages  que  nous  écoutons  avec  refpe£l 
et  avec  étonnement,  ont  choifi  pour  eux 
mêmes  une  manière  de  vivre,  qui  leur  à 
paru  être  la  plus  propre  à  les  rendre 
heureux. 

Peu  de  perfonnes,  ditlepoëte,  ont  un 
genre  de  vie  qui  foit  de  leur  choix.  Cha- 
que mortel  eft  placé  dans  fa  condition 
préfente  par  des  caufes,  qui  ont  agi  fans 
qu'il  les  ait  appercues,  et  fouvent  fans 
qu'il  y  ait  coopéré.  C'eft  pour  cela  que 
rarement  vous  rencontrerez  un  feul 
homme,  qui  ne  foir  perfuadé  que  le  fort 
de  fon  voifin  eft  préférable  au  lien  propre. 

Je  fuis  fatisfait  de  penfer,  dit  le 
Prince,  que  ma  naiffance  m'a  donné  au 
moins  l'avantage  furies  autres,  de  pou- 
voir me  déterminer  par  moi  même.  J'aî 
ici  le  monde  devant  moi.  Je  veux  le 
paflTer  en  revue  à  mon  aife.  Sûrement  le 
bonheur  doit  fe  trouver  quelque  part. 

L  3      CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVII 


»««»®®®®®®©(2h  'j^>  (^^^i^çô®®®»^ 


Le   Prince  s^associe   avec  des  jeu- 
nes   GENS    GAIS    ET    AIMABLES. 


T  E  landemain,  à  fon  lever,  Raffelas 
-*^-'  réfoîut  de  commencer  ics  expéri- 
ences furla  vie.  Lajeunefle,  dit-il,  eft  le 
tems  de  la  gaieté.  Je  veux  me  joindre 
aux  jeunes  gens,  dont  la  feule  occupation 
eft  de  fatisfaire  leurs  défirs,  et  qui  pafTent 
leurs  jours  dans  une  fucceffion  continu- 
elle de  JGuiffances. 

Il  fut  bien  vite  admis  dans  leur  fociété. 
Mais,  en  peu  de  jours,  il  s'en  retir-ar'las 
et  dégoûté.  Leur  enjouement  étoit  fans 
efprit;  leurs  ris  fans  motifs.   Leurs  jouif- 

fances 
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fances  étoient  des  plaiTirs  greffiers  et 
Teufuels.  Leur  conduite  é:oit  en  même 
tems  ignoble  et  fauvag^e.  l/ordre  et  les 
loi X  étoient  IVîbjet  de  leurs  farcafines. 
Mais  i'air  impofant  du  pouvoir  les  faifoit 
pâlir,  et  le  regard  de  la  fagefle  les 
terraiToit. 

Le  Prince  conclut  bientôt  qu'il  ne 
pouvoit  jamais  être  heurv?ux,  en  fuivant 
un  train  de  vie,  dont  il  avoit  à  rougir. 
Il  penfa  qu*il  ne  convenoit  pas  à  un  être 
raifonnable  d'agir  fans  un  plan  fixe,  et 
d'être  joyeux  ou  trifte  au  hazard.  Le 
bonheur,  dit-il,  doit  être  quelque  chofe 
de  iolide  et  de  permanent,  fan^  mélange 
de  crainte  et  d^mcertitude. 

Mais  fes  jeunes  compagnons  avoient 
tellement  gagné  Ton  eftime,  par  leurfran- 
chife  et  leurs  procédés  honnêtes,  qu'il 
ne  crut  pas  devoir  les  quitter,  fans  leur 
faire  des  remontrances  et  leur  donner 
quelques  avis.  Mes  amis,  leur  dit-il, 
j*ai  férieufement  réfléchi  fur  nos  mœurs 

et 
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et  nos  prétentions;  et  j'ai  trouvé  que 
nous  nous  abufions  fur  nos  p-us  chers 
intéiêts.  L'homrae,  pendant  fes  jeunes 
ans,  doit  amaiïer  pour  la  vieillefle.  Ce- 
lui qui  jamais  ne  penfe,  ne  peut  jamais 
devenir  lage.  Une  perpétuelle  légèreté 
conduit  nécefîairement  à  l'ignorance  ;  et 
fi  la  débauche  exalte  pour  un  moment  les 
efprits,  elle  finit  toujours  par  abréger  la 
vie,  ou  la  rendre  malheureufe.  Confî- 
derons  auffi  que  la  jeuntfle  n'eft  pas  de 
longue  durée  :  que  dans  un  age  plus  mûr, 
lorfque  renchantement  de  l'imagination 
fera  diffipé,  et  que  les  phantômes  du 
plaifir  ne  nous  berceront  plus;  nous 
n'aurons  alors  pour  confolation  que  Tef- 
time  des  figes,  et  les  moyens  de  faire  du 
bien.  Arrêtons  nous  donc^  taiidis  qu'il 
eft  en  notre  pouvoir.  Vivons,  comme 
des  hommes  qui  doivent  un  jour  vieillir, 
et  pour  qui  ce  fera  le  plus  grand  de  tous 
les  niaux,  de  ne  compter  leurs  années  que 
par  des  folies,  et  de  ne  fe  reffouvenir  de 
leur  première  fantéque  par  les  maladies, 
qui  lont  la  fuite  ordinaire  du  libertinage. 
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A  CCS  mots,  les  jeunes  gens  étonnés 
s'entre-regardèrent  quelques  inflans  en 
filence  :  puis  ils  pai  tirent  bientôt  par  des 
éclats  de  rircj  qu'ils  continuèrent  en  cho- 
rus. 

Encore  bien  que  le  Prince  fût  inti-* 
mement  convaincu  de  la  juftice  de  fes 
fentiments  ei  de  !a  pureté  de  (es  inten- 
tions, i!  eut  néanmoins  de  la  peine  à  fup- 
porter  une  aufiTi  choquante  dérifion.  Ce- 
pendant il  fe  calma,  et  pourfuivit  fes 
recherches. 
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CHAPITRE  XVIIÎ. 


Le  Prince  trouve   un   homme 
sage   et   heureux. 

COMME  RafTelas  fe  promenoit  un 
jour  dans  les  rues,  il  vit  un  fpacieux 
édifice,  dont  les  portes  ouvertes  invi- 
toient  tout  le  monde  à  y  entrer.  Il  fui- 
vit  la  foule,  et  trouva  que  c'étoit  une 
falle,  ou  école  de  déclamation,  dans  la 
quelle  des  profefl'eurs  faifoient  des  lec- 
tures à  leur  auditoire.  Le  Prince  fixa 
les  yeux  fur  un  fage  élevé  au  deiTus  des 
autres,  qui  parloit  avec  une  grande  éner- 
gie fur  Tart  de  gouverner  fes  paffions. 
Son  maintien  étoit  vénérable;  fon  gefte 
plein  de  grace;  fa  prononciation  claire,  et 

fon 
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fon  ftile  élégant.  Il  prouvoit,  avec  uns 
grande  force  de  fentiment  et  par  des  rai- 
fonnernents  pleins  de  clarté,  que  la  na- 
ture humaine,  e(t  dégradée  et  avilie  Jorf- 
que  les  l'eus  la  dominent:  que,  quand 
rimagination,  mère  des  paffions,  ufurpe 
Tempire  de  Tame,  il  n'en  réfulte  qu'a- 
narchie, que  trouble  et  confufion,  puis 
qu'elle  fouléve  des  fujets  fournis,  et 
qu'elle  les  rend  rébelles  à  leur  légitime 
fouverain.  Il  compara  la  raifon  au  foleil, 
dont  la  lumière  eft  conftante,  uniforme 
et  permanente  ;  et  l'imagination  à  un  mé- 
téore brillant,  mais  d'un  éclat  païïager, 
irrégulier  dans  fes  mouvemicns,  et  trom- 
peur dans  fa  direftion.  Enfuiteil  donna 
différents  préceptes  fur  les  moyens  de 
vaincre  fes  paffions,  et  il  dépeignit  le 
bonheur  de  ceux  qui  remportent  cette 
importante  victoire,  après  la  q'ieile  on 
n'eft  plus  l'efclave  de  la  crainte  ou  de  la 
folle  cfpérance;  on  n'eft  plus  defléché 
par  l'envie,  enflamé  par  la  colère,  éner- 
vé par  la  tendreffe,  ou  abattu  par  le  cha- 
grin ;  mais  on  marcheavec  calme,  au  mi- 
lieu 
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lieu  du  tumulte  du  inonde,  comme  dans 
le  fcjour  paifible  de  la  vie  privée  :  de- 
mcine  que  lefoleil  pouiTuit  également  fa 
courfe  par  un  ciel  ferein,  ou  dans  l'hor- 
reur des  tempêtes. 

Il  cita  pkificurs  exemples  de  héros  in- 
accefïibîcs  à  la  peine,  comme  au  plaifir, 
oui  avoicnt  vu  avec  indifférence  ces  ac- 
cidents,  aux  quels  le  vulgaire  donne  le 
nom  de  bien  ou  de  ma!.  I!  exhorta  fes 
auditeurs  à  fc  défaire  de  Icui's  préjugés, 
et  à  s*armer,  contre  les  coups  de  la  mé- 
chanceté et  de  rinfortune,  d'une  pa- 
tience inaltérable.  Il  conclut  en  difant, 
que  c'étoit  là  la  feule  fituation  où  fe  trou- 
voit  le  bonheur,  et  que  ce  bonheur  étoit 
au  pouvoir  de  tous  les  hommes. 


Raileîas  l'écouta  avec  la  vénération 
due  aux  inflruQions  d'un  être  fupérieur; 
et  Taitendant  à  la  porte,  il  lui  demanda 
humblement  la  liberie  de  vifuer  un  aufli 
grand  maître  de  la  vraie  fagefie.  Le  prof- 
felfeur  héfita  un  moment  :    mais  RalTelas 

lui 
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lui  ayant  mis  dans  la  main  une  bourfe 
pleine  d*or,  il  la  reçut  avec  un  mélange 
de  joye  et  d'étonnement,  et  lui  accorda 
fa  demande. 

J'ai  trouvé,  dit  le  Prince  à  fon  retour 
à  Imlac,  un  homme  qui  peut  enfeigner 
tout  ce  qu'il  eft  néceffaire  de  connoître  ; 
et  qui  placé  fur  le  trône  inébranlable  de 
la  raifon,  regarde  avec  indifférence  les 
fcènes  changeantes  de  la  vie.  S'il  parle, 
il  commande  l'attention  :  s'il  raifonne,  il 
porte  la  conviûion  dans  les  cœurs.  Cet 
homme  enfin  fera  mon  guide  à  l'avenir. 
Je  veux  apprendre  fes  maximes  et  imi- 
ter fa  vie. 

Ne  vous  hâtez  pas  trop,  Tui  dit  Imiac, 
d'accorder  votre  confiance  et  votre  ad- 
miration aux  maîtres  de  morale.  Ils 
parlent  comme  des  anges  ;  mais  ils  vivent 
comme  des  hommes. 

Raffelas,  qui  ne   concevoit  pas  com- 
ment  on  pouvoit    raifonner   avec  tant 

M  d'énergie. 
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(fénergie,  fans  fentir  Tobligation  de  r6- 
duire  fes  principes  en  pratique,  alla  voir 
quelques  jours  après  le  profelTeur,  et  n^ 
fut    pas   reçu.    Mais  comme   il  connoif- 
foit  le  pouvoir  de  Targent,  il  fe  fit  ouvrir 
les  portes,  moyennant  une  pièce  d'or.   Il 
trouva   le    philofophe   dans    un   appar^ 
tement,  prefque  dans  les  ténèbres,    avec 
les  yeux    humides   et   le  vifage  pâle  et 
défiguré.     Seigneur,  lui  dit-il,  vous  ve- 
nez dans  un  moment,   où  toute  l'amitié 
humaine  eft   inutile.     Ce   que  je  foufl^re 
eft  irrémédiable,  et  ce  que  j'ai  perdu  ne 
peut   m'être    rendu.      Ma  fille,  ma   fille 
unique,    dont  la  tendrefl'e  devoit  être  la 
confolation  de  mes   vieux  ans,  m'a  éré 
enlevée  cette    nuit  par  la  fièvre.    Mes 
vue5    mes  projets,  mes  efpérances,  tout 
e^  fini  pour  moi.    Je  fuis  maintenant  un 
être   ifolé.     Tous    les   liens,  par   qui  je 
tenois  à  la  fociété,  font  rompus. 

Monfieur,  lui  dit  le  Prince,  la  mort 
eft  un  événen.ent,  dont  aucun  homme 
fage  ne  don  être  farpris.     Nous   fç  tvons 

qu'elle 
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qu'elle  eft  toujours  près  de  nous,  et  nous 
devrions  1  attendre  à  tout  moment. 
Jeune  homme,  lui  répondit  le  philofo- 
phe,  vous  parlez  comme  un  être  qui  n'a 
jamais  éprouve  les  tourments  et  les 
peines  déchirantes  de  la  féparation.  Avez 
vous  donc  oublié,  dit  RaîTelas,  les  pré- 
ceptes que  vous  cherchiez  avec  tant  de 
force  à  inculquer  aux  autres?  la  fagefTe 
n'eft-elle  donc  pas  capable  de  fortifier 
puiiïamment  Tame  contre  le  malheur? 
coîifidérez  que  toutes  les  chofes  de  ce 
monde  font  naturel-ement  variables,  et 
que  la  raifon  et  la  vérité  feules  ne  chan- 
gent point.  Quelle  confolation,  dit  le  phi- 
lofophe,  la  vérité  et  la  raifon  peuvent- 
ellesm'offrir  ?et  quel  autre  effet auroient- 
elles  maintenant,  finon  de  me  dire,  que 
ma  fille  ne  peut  plus  m*être  rendue  ? 

Le  Prince,  à  qui  lliumanité  ne  per- 
m'^ttoit  pas  d'infulter  à  la  mifère  par  des 
reproches,  fe  retira,  bien  convaincu  du 
vuide  de  la  réthorique,  ainfi  que  de  Tinef- 
ficacité  des  belles  périodes  et  des  fcn- 
tences  harmonieufes. 
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CHAPITRE  XIX 
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Idee   de   la  vie   champêtre. 


13  ASSELAS  toujours  emprefle  de 
-'^^  continuer  fes  recherches,  ayant  ap- 
pris qu'un  hermite,  qui  demeuroit  près 
des  cataraftes  du  Nil,  remplidoit  tout  le 
pays  du  bruit  de  fa  fainteté,  réfolut  de 
vifiter  fa  retraite  et  de  s*informer,  fi  la 
folitude  pouvoit  procurer  cette  félicité 
qu'on  cherchoit  envain  au  milieu  du 
monde.  D'ailleurs,  il  penfa  qu'un  homme, 
que  Tage  et  la  vertu  rendoient  vénérable, 
pourroit  lui  apprendre  quelque  moyen 
particulier  de  fe  garantir  des  maux  de  la 
vicjou  dumoins  de  les  fupporter. 

Imlac  et  la  PrîncefTe   convinrent  de 

raccompagner- 
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raccompagner:  et  après  quelques  pré- 
paratifs ncceffaires,  ils  commencèrent 
leur  voyage.  Dans  leur  chemin,  ils  tra- 
verfèrent  des  champs,  où  des  bergers  a- 
voient  conduit  leurs  troupeaux,  et  où 
des  agneaux  folâtroient  fur  l'herbe. 
Voici,  dit  le  poëîe,  la  vie  dont  on  a  (i 
fouvent  célébré  l'innocence  et  le  repos. 
Paffons  la  chaleur  du  jour  fous  les  tentes 
de  ces  bergers  ;  et  peut-être  toutes  nos 
recherches  fe  termineront-elles  à  la  fim- 
plicité  paftorale. 

Cette  propofition  pl'utaux  voyageurs: 
etils  engagèrent  les  bergers,  parquelques 
petits  preftnset  desqueftions  familières^ 
a  dire  leur  opinion  fur  leur  propre  état. 
Mais  ils  étoient  fi  groffiers,  fi  ignorants, 
fi  peu  capables  de  comparer  les  biens 
avec  les  peines  de  leur  condition,  et  fur- 
tout  fi  obfcurs  dans  leurs  récits  et  leurs 
defcriptions,  que  tout  ce  qu'on  put  ap- 
prendre d*eux  fut,  que  leurs  cœurs  étoi- 
ent la  proie  de  la  plus  noire  envie.  Ils 
fe    confidéroient  comme    condamnés    à 

M  3  travailler 
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travailler,  pour  fervir  au  luxe  des  riches; 
et  regardoient  avec  une  ftupide  malveiU 
lance  ceux  qui  étoient  placés  au  deffus 
d'eux.  La  Princefle  prononça  avec  vé- 
hémence, qu'elle  nefouffriroit  jamais  que 
ces  lauvages  jaloux  devinffent  fes  com- 
pagnons, et  qu'il  ne  lui  reprendroit  pas 
de  fitôt  fantaifie  d'éfTayer  du  bonheur 
champêtre:  que  cependant  elle  ne  pou- 
voit  Croire,  que  tous  les  récits  qu'on 
avoit  faits  des  plaifirs  innocents  de  nos 
premiers  pères,  fûffentfabuleux  ;et  qu'el- 
le doutoit  encore,  fi  la  vie  du  monde 
avoit  quelque  chofe  qu'on  pût  préférer 
aux  douces  jouiflances  qu'on  goûtoit  au 
milieu  des  champs  et  des  bois.  J'efpére, 
dit-elle,  que  le  tems  viendra,  où,  avec 
quelques  vertueufes  et  aimables  compag- 
nes, je  cueillerai  les  fleurs  que  j'aurai 
plantées,  carefTerai  mes  propres  agneaux, 
et  où»  libre  de  foin,  refpirant  la  fraîcheur 
des  eaux  et  des  zéphirs,  j'écouterai  une 
de  mes  fuivantes  lifant  fous  des  ombrages. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XX. 
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Danger   de   la  prospérité. 


LE  jour  fuivant,  ils  continuèrent  leurs 
voyages,  jufqu'à  ce  que  la  chaleur 
les  forçât  à  chercher  un  abri.  A  une 
petite  diftance.  ils  apperçurent  un  bois 
épais.  Ils  n'y  furent  pas  pluf-tôt  entrés, 
qu'ils  découvrirent  qu'ils  étoient  près 
d'un  lieu  habité.  Les  arbrifleaux  étoi- 
ent foîgneufement  coupés,  pour  percer 
des  promenades  fous  les  plus  frais  om- 
brages. Les  branches  des  arbres  oppo- 
fés  étoient  entrelacées  avec  art.  Des 
bancs  de  fleurs  s  élevoient  au  deffus  du 
gazon,  dans  les  endroits  les  plus  éclairés  ; 

et, 
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et,  far  les  côtés  d*un  feniier  tortueux, 
couloit  un  ruiffeau,  qui  quelquefois  fe 
formoit  en  petit  baffin,  et  dauîrcs  fois 
étoit  arrêté  dans  fon  cours^  par  des  mon- 
ticules de  pierres  ménagés  pour  augmen- 
ter le  murmure  de  fes  eaux. 

Ils  traverfèrent  lentement  le  bois,  fa- 
tisfaits  d'une  rencontre  fi  inatendue,  et 
s'occupant  à  coujcfturer  entre  eux  ce 
que  pouvoit  être  celui,  qui  dans  ces  pays 
fauvages  et  déferas,  avoit  eu  Tait  et  le 
loifir  d  étaler  un  luxe  fi  innocent. 

Comme  ils  avançoient,  ils  entendirent 
des  fons  harmonieux,  et  virent  déjeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  danfant  dans 
un  bofquet.  Plus  loin,  ils  apperçurent 
un  fuperbe  Palais,  bâti  fur  une  hauteur 
entourée  dé  bois.  Les  loix  de  Thofpi- 
talité  orientale  leur  permettoîent  d'en- 
trer; et  le  maître  les  reçut  avec  cette 
bienveillance  naturelle  à  un  homme  riche 
et  libéral. 


21 
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Il  ctoit  aflez  bon  phifionornifte,  pour 
découvrir,  au  premier  abord,  que  fes 
hôtes  n'étoient  point  des  gens  du  com- 
mun. Auffi,  fit-il  fervir  fa  table  avec  la 
plus  grande  magnificence.  L'éloquence 
d'imiac  attira  fon  attention,  et  les  graces 
majeftueufes  de  la  Princefle  excitèrent 
fon  refpeft.  Quand  ils  propofèrent  de 
s'en  aller,  il  les  fupplia  avec  inftances  de 
refter  :  et  le  jour  fuivant,  il  étoit  encore 
moins  d^humeur  à  les  lai  (fer  partir.  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  céder  à  fes  invita- 
tions; et  de  l'honnêteté  on  en  vint  bien- 
tôt à  la  familiarité  et  à  la  confi^ance. 

Le  Prince,  qui  vit  tous  les  domefti- 
ques  joyeux,  et  tout  la  face  de  la  nature 
riante  à  Tentour  du  Palais,  ne  put  s'em- 
pêcher de  croire  qu'il  avoit  enfin  trouvé 
ce  quil  cherchoit  :  et  comme  il  félicitoit 
le  maître  de  la  maifon  fur  fes  poffeffions  ; 
celui  ci  lui  répondit  en  foupirant  :  ma 
condition  fans  doute  a  l'apparence  du 
bonheur;  mais  les  apparences  font  trom* 
peufes.  Ma  profpérité  met  ma  vie  en 
4anger.     Le  Bâcha  d'Egypte,  jaloux  de 

mes 
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mes  richeîTes  et  de  ma  popularité,  eft 
înon  ennemi  déclaré,  j'ai  été  jufqu'à 
préfent  protégé  contre  lui  par  les  Prin- 
ces du  pays  :  mais  comme  la  faveur  des 
grands  eft  incertaine,  je  ne  fçais  pas,  fi 
bientôt  mes  défenfeurs  ne  fe  laifferont 
pas  gagner,  et  ne  fe  détermineront  pas  à 
partager  mes  dépouilles  avec  le  Bâcha, 
Dans  cette  crainte,  j'ai  fait  paffer  mes 
tréfors  dans  un  pays  éloigné  ;  et,  à  la 
première  allarmcjje  fuis  préparé  à  les 
fuivre.  Alors  mes  ennemis  viendront 
infolemment  fe  réjouir  dans  ma  maifon, 
et  ces  jardins  que  j*ai  plantés,  feront  li-» 
vrés  au  pillage. 

Tous  s'unirent  pour  déplorer  fes  dan- 
gers et  pour  conjurer  les  malheurs  qui  le 
menaçoient.  La  Princeffe  fut  tellement 
troublée  par  Tindis^nation  et  le  chagrin 
que  lui  avoit  caufé  le  récit  qu'elle  venoit 
-d'entendre,  qu'elle  fe  retira  dans  fon  ap- 
partement. Ils  reftèrent  encore  quel- 
ques jours  avec  cet  homme  bienfaifant. 
Puis  ils  con'inuèrent  leur  voyage,  impa- 
tiens d'aller  trouverThermite. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE   XXI. 


■*^^>Ê:^^^^<g^^t^^^^»^^ 


Le     bon  fi  EUR     DE     LA     SOUTuDE 

Histoire    de    L'hei^mite. 


LEtroificme  jour,  guidés  par  un  pay_ 
faut,  ils  arrivèrent  à  la  céluîle  de 
1  hermite.  Cétoit  une  caverne  fîtuée  fur 
le  côté  d'une  montagne,  ombragée  par 
des  palmiers,  à  une  telle  diftance  des  ca^ 
taraftes  du  Nil,  qu'on  n'entendait  plus 
qu'un  doux  et  uniforme  murmure,  qui 
portoit  Tame  à  de  mélancoliques  médita-, 
lions,  furtout  lo'fque  le  zéphir,  par  un 
léger  fifflement,  agitoit  le  feuillage  des 
arbres.  Le  travail  des  hommes  avoi^ 
encore  perfeâioné  la  nature,  en  creu- 
fani  dans    le   roc  plufieuri)  appartements, 

propres 
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propres  à  différents  ufages,  et  qui  Toui:- 
vent  étoient  offerts  pour  logement  à  des 
voyageurs,    que    la   nuit  ou  la    tempête 
furprenoient  en  chemin. 

L'hermite  étoit  affrs  fur  un  banc,  à  la 
porte  de  la  caverne,  pour  jouir  de  la 
fraîcheur  dufoir.  Il  avoit  auprès  de  lui 
d'un  coté,  un  livre,  des  plumes  et  du  papi- 
er; et  de  l'autre,  différents  inftruments 
de  mécanique.  Comme  ils  approchoient, 
fans  être  apperçus,  la  Princeffe  obferva 
qu'il  n'avoit  pas  la  contenance  d'un 
homme  qui  avoit  trouvé,  oupouvoit  en-». 
feigner  la  voie  du  bonheur. 

Ils  le  faluèrent  avec  un  profond  ref- 
peÊt.  L'hermite  les  falua  à  fcn  tour,  a- 
vec  Taîr  et  le  ton  d'une  perfonne,  à  qui 
lesufagesde  !a  cour  n'étoient  pas  incon- 
nus. Mes  enfants,  leur  dit-il,  fî  vous 
vous  ê-es  égarés,  je  vous  invite  bien  vo- 
lontiers à  prohter  des  commodités  que 
peut  vous  oiiVir  cette  caverne,  pour 
paiici  la  nuit,     jai  tout  ce  qui  ell  ftrifte- 

ment 
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ment  néceffaire   à   la  vie.       Mais   vous 
ne  devez  pas  vous  attendre  à  trouver  de 
ladélicatefle  dans  la  cellule  d'un  hermite» 

Ils  le  remercièrent;  et  à  leur  entrée, 
ils  furent  enchantés  de  la  propreté  et  de 
Tordre  qui  regnoit  dans  cette  grotte. 
L'hermite  leur  fervit  des  viandes  et  du 
vin,  quoique  fa  feule  nouriture  fût  des 
fruits  et  de  Teau.  Sa  converfation  réf. 
piroit  Tenjoument  fans  légèreté,  et  la  pi- 
été fans  enthoufiafme.  Il  gagna  bientôt 
Teftime  de  fes  hôtes,  et  la  Princefle  fe  re- 
pentir de  fon  jugemens  prématuré. 

Alors  Imlac  prenant  la  parole:  je  ne 
fuis  plus  étonné,  lui  dit-il,  que  votre  ré- 
putation foit  répandue  au  loin  dans  1^ 
monde.  Nous  avons  beaucoup  enten- 
due parler  au  caire  de  votre  fageflè,  et 
nous  fommes  venus  la  confulter^  et  vous 
fupplier  de  diriger  ce  jeune  homme  et 
cette  jeune  perfonne,  dans  le  choix  d'un 
état. 

N  Pour 
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Pour  celui  qui  vit  bien,  répondit  Ther- 
mite, tout  genre  de  vie  ciï  également 
bon  :  et  la  feule  régie  que  je  puifTe  don- 
ner pour  diriger  votre  choix,  eft  d'évi- 
ter toute  apparence  de  mal. 

On  évitera  très  certainement  le  mal, 
dit  le  Prince,  en  fe  confacrant  à  la  foli- 
tude,  comme  votre  exemple  paroît  le 
recommander. 

Je  vis,  il  eft  vrai,  depuis  quinze  ans 
dans  la  folitude,  dit  Thermite;  mais  je 
n'ai  jamais  défiré  que  mon  exemple  eût 
des  imitateurs.  J*ai  pafTé  majeunefte  au 
fervice,  et  je  fus  élevé  par  dégrés  aux 
plus  hauts  grades  militaires.  J'ai  par- 
couru de  vaftes  contrées  à  la  tête  de  mes 
troupes,  et  je  me  fuis  trouvé  à  beaucoup 
de  batailles  et  de  (iéges.  à  la  fin  dégoûté 
par  la  préférence  qu'on  donna  fur  moi  à 
un  jeune  officier,  et  fentant  mes  forces 
s'afFoiblir,  je  réfolus  de  vivre  en  paix  le 
refte  de  ma  vie,  loin  du  monde  où  je 
n*ai  trouvé   que   pièges,     que   difcordes 

que 
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que  mifcre.  Je  me  fuis  dérobé  à  la  pour^ 
fuite  de  Tennemi,  en  me  réfugiant  dans 
cette  caverne,  que  j'ai  choifie  pour  ma 
dernière  réfidence,  après  y  avoir  employe 
des  ouvriers  à  conltruire  des  chambres, 
et  l'avoir  fournie  de  tout  ce  qui  paroif- 
foit  néceflaireà  mes  befoins. 

Tel  qu'un  matelot  qui  entre  dans  le 
port,  après  avoir  été  battu  par  la  tempête  ; 
je  me  réjouis,  dans  les  premiers  t€ms  de  ma 
retraite,  d'avoir  fi  heureufement  échangé 
le  fracas  et  le  défordre  de  la  guerre,  con- 
tre le  calme  et  le  repos  de  la  folitude. 
Quand  le  plaiGr  de  la  nouvauté  fut  paflféi 
j'employai  mes  moments  à  examiner  les 
plantes  qui  croiffoient  dans  cette  vallée^ 
et  les  minéraux  que  je  ramaffois  fur  les 
rochers.  Mais  ces  recherches  me  devin- 
rent bientôt  infipides  et  ennuyeufes. 
Je  fuis  depuis  quelque  tems  inappliqué, 
hors  de  mon  affiette.  Mon  ame  eft  en 
proïe  au  trouble.  Elle  eft  livrée  aux 
perplexités  du  doute  et,  aux  vanités  de 
l'imagination;  et  mon  état  devient  de 
N  2  jour 
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jour  en  jour  plus   fâcheux,  parceque  je 
n'ai  autour  de  moi  rien  qui  me  recrée  et 
qui  m'amufe.     Je  fuis  fouvent    honteux 
de  penfer,  que  je  n'ai  pu  me  garantir  de 
la  contagion  des  vices,  qu'en  me  retirant 
de  la  pratique  de  la  vertu  ;   et  je  com- 
mence à  croire   que  c'eft  plus  par  reffen- 
timent,  que  par  dévotion,  que  je  me  fuis 
jette  dans  la  folitude.     Mon   imaginati- 
on en  délire  fe   perd  dans  de  folles  chi- 
mères, et  je  regrette  d'avoir  tant  perdu, 
pour  gagner  fi  peu.     Dans  cette  caverne 
je  fuis,  il  eft  vrai,  à  l'abri  de  l'exemple 
des  méchants;  mais  auffi  je  n'y  ai  pas  les 
confeils  et  l'entretien  des  bons.     Enfin, 
après  avoir  comparé  pendant  long  tems 
les  maux  et  les  avantages  de  la  fociété,  je 
fuis   décidé  à  retourner  dans  le  monde 
dès  demain.  Il  eft  plus  certain  que  la  vie 
d'un  folitaire  fera  malheureufe,  qu'il  ne 
^'cft  qu'elle  fera  dévote. 

Le    Prince  et   fa  fociété    apprirent  fa 

réfolution     avec  furprife,    et    après    un 

mom.ent  de  réflexion,  ils  lui  offrirent  de 

le 
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le  conduire  au  Caire.  Il  déterra  un  tré- 
for  confidérable  qu'il  avoit  caché  parmi 
les  rochers,  elles  accompagna  dans  cette 
ville,  qu'à  fon  approche,  il  contempla 
avecraviffement. 


N  3 
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CHAPITRE  XXIL 


^^<^^^^^^^^^mimsm> 


En    suivant    la   nature   elle 
mene   au   bonheur. 


Ty  ASSELAS  alloit  fouvent  dans  une 
-*-^  aflTemblée   de   favants.   qui  fe  réu- 
BÎflbient  à  des  heures  réglées,  pour  dé^ 
laffer    leurs   efprits    et     pour    comparer 
leurs  opinions.     Leurs  manières  avoient 
quelque   chofe  de  dur;  mais  leurs  con- 
verfations    étoient    inftruÊtives  et  leurs 
difcuflions  fubtiles  :  quoique  parfois  elles 
dcgénéraflent  en  difputes  violentes  et  fou- 
vent  pouffées  fi  loin,  qu'à  la  fin  on  ne  fe 
reflbuvenoit  plus    de    l'état  de  la  quef- 
tion.     Ils  avoient  en  général  prefque  les 
mêmes  détauts.     Chacun  vouloit  domi- 
ner 
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ner  et  étoit  bien  aile  d'entendre  dépré- 
cier le  génie,   ou  les  connoîffances  des 
autres» 

RafTelas  raconta,  dans  cette  afTemblée, 
l'hiftoire  de  fon  entrevue  avec  Thermi- 
te, et  fon  étonnement  de  l'avoir  entendu 
cenfurer  un  genre  de  vie,  qu'ilavoit  choi- 
fi  après  de  mûres  délibérations,  et  dans  le 
quel  il  s'étoit  conduit  d  une  manière 
à  mériter  les  louanges  univerfelles. 
Les  fentimens  des  auditeurs  furent 
très  partagés,  Plufîeurs  étoient  d'avis 
que  la  folie  de  fon  choix  leroit  jufte- 
ment  punie,  s'il  était  condamné  à 
perféverer  dans  le  même  état.  Un  des 
plus  jeunes  d'entre  eux  prononça,  avec  la 
plus  grande  véhémence,  que  c'étoit  u^^ 
hypocrite.  Quelques-uns  parlèrent  des 
droits  qu'a  la  foci  été  au  travail  des  indi- 
vidus, et  confidérèrent  fa  retraite,  comme 
une  lâche  déf::rtion  de  fes  devoirs, 
d'autres  convinrent^  qu'après  avoir  fatis- 
fait  aux  obligations  fociales,  un  homme 
pouvoit  fe  léqueftrer  du  monde,  pour  faire 
la  revue  de  fa  vie  et  purifier  fon  cœur. 

Un 
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Un  des  philofophes,  qui  avoit  paru 
plus  affeBé  que  les  autres  du  récit  de 
RalTelavS,  penfa,  que  vraifciiiblablement 
rhermite  feroit  tenté,  dans  peu  d'années, 
de  retourner  dans  fa  folitude;  et  peut- 
être,  s'il  n'etoit  retenu  par  la  honte,  ou 
(urpris  par  la  mort,  de  quitter  encore 
une  fois  la  retraite  pour  rentrer  dans  le 
monde.  Car,  dit-il,  Tefpérance  du 
bonheur  eft  fi  fortement  imprimée  dans 
le  cœur  de  Thomme,  que  la  plus  longue 
expérience  n'eft  pas  capable  de  l'en  ef- 
facer. Toujours  notre  état  préfent,  quel 
qu'il  loit,  nous  le  fentons  et  fommes 
forcés  d'en  convenir,  eft  pour  nousun 
état  malheureux.  Mais  ce  même  état 
eft-il  à  quelque  diftance  de  nous  ?  notre 
imagination  nous  le  dépeint  comme  dé- 
Arable.  Certes  un  tems  viendra  fûre- 
ment,  où  nos  fouhaits  ne  feront  plus  un 
tourment,  et  où  nul  homme  ne  fera  mal- 
heureux, fi  ce  n'eft  par  fa  propre  faute. 

C'eft,  dès  à  prefent,  la  condition    d'un 
fagCj  dit  un  autre  philofophe  qui  Tavoit 

écouté 
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écouté  avec  les  marques  de  la  plus  vive 
impatience.  Le  tems  ell  déjà  venu,  où 
nul  homme  n'eft  malheureux,  n  ce  n'eft 
par  fa  propre  faute.  Rien  n*eft  plus 
frivole  que  de  courir  après  le  bonheur, 
puifque  la  nature  Ta  fi  obligeamment 
placé  à  la  portée  de  tous.  Le  moyen 
d'etre  heureux  eft  de  vivre  felon  la 
nature,  et  de  fuivre  exaÊlement  cette  loi 
univerfelle  et  immuable  qui  eft  imprimée 
originairement  dans  tous  les  cœurs  :  loi 
qui  n'eft  point  écrite  en  forme  de  pré- 
cepte, mais  gravée  par  la  deftinée  ;  point 
di6lée  par  l'éducation  ;  mais  innée.  En 
vivant  felon  la  nature,  on  n'aura  rien  à 
craindre  desillufions  deTefpérance  et  de 
rimportunité  des  défirs  ;  on  recevra  et 
Ton  refufera  avec  un  humeur  égale,  et 
Ton  agira  ou  fouffrira  alternativement, 
fuivantles  circonftances.  D'autres  peu- 
vent s'amufer  à  de  fubtiles  définitions, 
ou  à  des  raifonnements  profonds  et  em« 
barraffés.  Qu'ils  apprennent  à  être 
fages  par  des  moyens  plus  faciles.  Qu'ils 
obfervent  les  Biches  des  forêts  et  les  Li- 
nottes 
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nottes  des  bocages.  Quails  confidèrent 
la  vie  des  animaux,  dont  les  mouvements 
font  dirigés  par  l'inftinÊt.  Ils  obéifTent  à 
leurs  guides,  et  font  heureux.  Termi- 
nons donc  enfin  toute  difpute  et  appre- 
nons à  vivre.  Dégageons  nous  de  Tem- 
barasdes  préceptes.  Ceux  qui  les  donnent 
avec  tant  d'emphafe  et  d'orgeuil,  ne  les 
entendent  pas.  Tenons  nons  en  à  cette 
maxime  fi  fîmple  et  fi  intelligible  :  tout 
ce  qui  nous  écarte  de  la  nature,  nous 
écarte  du  bonheur. 

Après  avoir  ainfi  parié,  le  philofophe 
regarda  au  tour  de  lui,  d'un  air  calme  et 
qui  annonçoit  qu'il  étoit  content  de  lui 
même.  Monfieur,  dit  le  Prince,  comme 
tout  le  refte  des  hommes,  je  foupire  a- 
près  le  bonheur-  J*ai  écouté  avec  la 
plus  grande  attention  votre  difcours  e^ 
ne  doute  nullement  de  la  vérité  de  la 
propofition  qu'un  homme,  auffi  favant 
que  vous,  nous  a  avancée  avec  autant 
d'affûrance.  Faites  moi  connoître  feu- 
lement, je  vous  fupplie,  ce  que  c'eft  que 
vivre  felon  la  nature. 

Quand 
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Quand  îe  rencontre  des  jeunes  gens 
auiïi  fournis  et  auffi  dociles,  dit  le  philo- 
fophe,  je  ne  leur  refafe  jamais  les  in- 
ftruftions  que  mes  études  m'ont  rendu 
capables  de  donner.  Vivre  fclon  la 
nature,  c'efl:  agir  toujours  felon  les  con- 
venances qui  nciiffent  de  raports  et  de 
qualités,  des  caufes  et  des  effets;  c'eft 
concourir  au  grand  et  immuable  plan  de 
félicité  univerfelle  :  c'eft  enfin  coopérer 
à  la  difpofition  générale  et  au  but  du 
préfent  fiftême  deschofes. 

Le  Prince  découvrit  tout  de  fuite 
qu'il  avoit  affaire  à  un  de  ces  fages,  que 
plus  on  écoute,  moins  on  peut  com- 
prendre. C'eft  pourquoi  il  s'inclina  et 
garda  le  filence.  Le  philofophe  le  fup- 
pofant  fatisfait  et  le  refte  convaincu,  fe 
leva  et  partit,  avec  lair  d'un  homme  qui 
à  coopéré  avec  le  préfent  fifteme  des 
chofes. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXIII. 


^®^^  -^^^^■^^^^^S>99i 


Le    Prince    et   sa   soeur    convien- 
nent   d'aller    aux    observations 

CHACUN     DE     LEUR     CoTE. 


ASSELAS  retourna  chez  lui  rem- 
pli de  réflexions^  et  incertain 
comment  il  régleroit  fes  démarches  à 
l'avenir.  Il  trouvoit  que  la  route  du 
bonheur  étoit  également  inconnue  aux 
fçavants  et  aux  ignorants.  Mais  comme 
il  étoit  encore  jeune,  il  penfa  qu'il  avoit 
du  tems  de  refte  pour  faire  de  nouveaux 
efiais  et  de  nouvelles  recherches.  Il 
communiqua  à  Imlac  fcs  obfervations 
et  fes  doutes  :  mais  celuici,  loin  de  le  con- 
foler  par  fa  réponfe,  augmenta  encore 
fes  incertitudes  et  fon  embarras.  Com- 
me 
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me  il  cloit  plus  libre  avec  fa  fœur,  il 
s'entretint  plus  fréquemment  avec  elle, 
parcequ'ayant  encore  les  mêmes  efpé- 
rances  que  lui,  elle  trouvoit  toujours  de 
bonnes  raifons  à  lui  donner  du  peu  de 
fuccès  qu'il  avoit  eu  par  le  paffë,  en  le 
flattant  d'un  meilleur  à  l'avenir. 

Jufqu'ici,  dit-elle,  nous  n'avons  que 
très  peu  connu  le  monde.  Nous  n'avons 
jamais  été  de  la  clafl'e  ni  des  grands,  ni 
des  petits.  En  AbifTinie  nous  étions,  il 
eft  vrai,  de  la  famille  Royale  ;  mais  nous 
n'avions  aucun  pouvoir.  Ici  nous  n'a- 
vons pas  encore  vu  les  doux  aziles  de  la 
paix  domeftiquc.  Imlac  ne  favorife  pas 
nos  recherches,  de  peur  que  le  tems  ne 
nous  découvre  qu'il  s'eft  trompé.  Par- 
tageons la  tâche  entre  nous.  Vous,  vous 
irez  obferver  ce  qui  fe  paffe  au  milieu  de 
la  Iplendeur  des  cours;  et  moi,  je  par- 
courrai les  conditions  obfcures  de  la  vie. 
peut-être  le  fuprême  bonheur  eft-il  at- 
taché au  commandement  et  à  l'autorité, 
parceque  Tun  et  l'autre  offrent  plus 
O  d'occafîons 


C    146   J 

d'occafions  de  faire  le  bien.  Peut-être 
aufli  eft-il  le  partage  de  ceux  qui  habi- 
tent fous  le  modelte  toit  de  la  médio- 
crité, placés  trop  bas  pour  former  de 
grands  deffeins,  et  trop  haut  pour  éprou- 
ver le  befoin  et  la  détrefle. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXIV. 

Le   Prince    examine    le    bonheur 

DIS    HANGS   ELEVESé 


RASSELiVS  applaudit  au  projet  de 
fa  fœur,  et  parut  le  landemain  dans 
le  plus  grand  éclat  à  la  cour  du  Bâcha.  Sa 
magnificence  le  fit  bien  vite  diftingue'r, 
et,  en  qualité  de  Prince  que  la  curiofitô 
avoit  amené  des  contrées  les  plus  éloig- 
nées, il  fut  admis  non  feulement  dans 
rintime  fociété  des  grands  officiers,  mais 
encore  à  de  fréquentes  converfations 
avec  le  Bâcha. 

Dans  les  premiers  inftants  il  penchoit 

à  croire,  qu'un  homme  dont  on  appro- 

choit  avec  refpeO;,  qu'on  écoutoit  avec 

O  2  foumiffion, 
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foumifficn,  ct  qui  avoit  le  pouvoir  de 
donner  dcsloix  à  toutunRoyaume^dcvoit 
erré  content  de  fon  fort.  Quel  plaifir, 
difoit-il,  peut  être  égal  à  celui  qu'on 
relTent,  en  rendant  heureux  des  milliers 
d'hommes,  par  une  fage  adminiftration  ? 
Cependant,  puifque  par  le  principe  de 
la  fubordination,  ce  fublime  plaifir  ne 
peut  être  dans  une  nation  que  le  partage 
d'un  feul  ;  certes  il  eft  raifonnable  de 
penfer  qu'il  exifte  quelque  bonheur  plus 
à  la  portée  du  peuple,  et  qui  peut  fe  com- 
muniquer à  un  plus  grand  nombre;  et 
que  des  millions  d'âmes  ne  font  pas  à  la 
difpofition  d'un  feul  homme,  uniquement 
pour  lui  procurer  des  fatisfaâions  et  des 
jouifiances  exclufives. 


Ces  penfées  occupoient  fouvent  Tef- 
prit  de  RafTelas,  fans  qu'il  pût  trouver  le 
nœud  de  la  difficulté.  Mais  fes  préfents 
et  fes  manières  honnêtes  lui  ayant  gagné 
de  plus  en  plus  la  familiarité  des  cour- 
tifans,  il  découvrit  que  prefque  tous 
ceux  qui  avoient  de  grands  emplois  à  la 

cour. 
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cour,  fe  haidoient  mutuellement;  qu 
leur  vie  etoit  une  fucceSîon  continuelle 
de  complots  et  de  delations,  de  ftrata- 
gômes  et  d'expédients,  d'intrigues  et  de 
perfidie.  Plufieurs  de  ceux  qui  entour- 
oient  le  Bâcha,  avoient  été  envoyés  pour 
l'épier  et  faire  le  rapport  de  fa  conduite* 
Toutes  les  langues  le  cen  furoient  en  fecret, 
et  tous  les  yeux  cherchoient  à  lui  trou- 
ver des  fautes. 

A  la  fin,  des  lettres  de  révocation  arri* 
vèrent.  Le  Bâcha  fut  conduit  enchaîné 
à  conftantinople,  et  fon  nom  même  fut 
oublié. 

Que  devons  nous  penfer  afluellement 
des  prérogatives  du  pouvoir,  dit  RafTelas 
à  fa  fœur?  N'eft^il  donc  d'aucune  effica. 
cité  pour-procurer  le  bonheur?  N  y  a- 
t-il  que  des  dangers  pour  les  rangs  fubaL 
ternes,  et  la  gloire  et  la  fureté  ne  font- 
elles  refervées  qu'a  la  dignité  fuprême  ! 
Le  Sultan  eft-il  le  feul  homme  heureux 
dans  fon  empire  ?  Ou  le  Sultan  lui  même 
O  3  eft.il 
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eft-il  fujetaux  tourments  du  foupçon,  et 
a-t-il  des  enneftiis  à  craindre  ? 

Peu  de  tems  après  le  fécond  Bâcha  fut 
dépofé,  parceque  le  Sultan  à  qui  il  devoit 
fa  place,  fut  aflaflinépar  les  janiflaires,  et 
que  fon  fucceffeur  eut  d'autres  vues  et 
d'autres  favoris. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE   XXV. 


La     Princesse     poursuit     ses     re- 
cherches      AVEC       PLUS       d'activité 
iJUE     DE    SUCCES. 


DANS  le  même  tems,  la  Princeffe 
s'introduifit  dans  plufieurs  familles. 
11  eft  peu  de  portes  qui  ne  s'ouvrent  à 
la  libéralité  jointe  à  la  bonne  humeur. 
Dans  plufieurs  maifons,  les  jeunes  filles 
lui  parurent  vives  et  enjouées.  Mais 
Nekayah  étoit  accoutumée  depuis  trop 
long  tems  à  la  converfation  d'imlac  et  de 
Ton  frèie,  juour  s'amufer  d'une  légèreté 
aufii  puérile,  et  d'un  babil  auffi  infigni- 
fiant.  Elle  trouva  que  leurs  idées  é- 
toient  érroites.  leurs  défirs  bas,  et  leur 
gaieté  louvent  afFeClée,     Leurs  plaifirs^ 

to 
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tout  fimples  quails  ctoient,  n  etoient  pas 
purs.  De  petites  brigues  et  unechétive 
émulation  les  empoifonnoient.  Elles 
étoient  jaloufes  mutuellement  de  leur 
beauté;  ornement  au  quel  un  dépit  in- 
quiet ne  peut  rien  ajouter,  et  la  médi- 
fance  rien  ôter.  Beaucoup  étoient  amou- 
reufes  d'hommes  auffi  frivoles  qu'elles. 
DJautres  s*imaginoient  aimer,  et  n'étoi- 
entque  volages.  Leurs  attachemens  n'é- 
tant prefque  jamais  fondés  fur  le  fenti- 
ment  ou  la  vertu,  finiffoient  rarement 
lans  trouble  et  fans  amertume.  Leurs  cha- 
grins cependant,  comme  leurjoye,  é- 
toient  pafTagers.  Il  y  avoit  fi  peu  de 
fiabilité  dans  leurs  efprits,  leur  imagina- 
tion étoit  fi  flottante,  qu'un  défir  en  rem- 
plaçoit  bientôt  un  autre  ;  demême  qu'un 
féconde  pierre  Tancée  dans  Teau  efface 
et  détruit  les  cercles  qu'à  formés  la 
première. 

La  Princefle  jouoit  avec  ces  jeunes 
perfonnes,  comme  avec  des  animaux  in- 
nocents. Elle  les  trouvoit  fières  de  fa 
faveur;  et  ennuiées  de  fa  fociété. 

Mais 
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Mais  fon  deflein  étant  de  pouffer  plu» 
loin  fon  examen,  elle  chercha  par  fon  af- 
fabilité à  perfuader  aux  malheureufes  de 
lui  confier  leurs  chagrins  :  et  celles  que 
Tefpérance  animoit,  ou  que  laprofpérité 
réjouiffoit,  fouvent  lui  faifoient  la  cour> 
pour  rengager  à  partager  leurs  plaifirs. 

La  Princeffe  et  fon  frère  fe  réuniffoi- 
ent  ordinairement  le  foir,  dans  un  pavil- 
lon qu*ils  avoient  fur  les  bords  du  Nil  : 
et  là  ils  fe  racontoient  l'un  à  l'autre  les 
événements  de  la  journée.  Comme  ils  y 
étoient  un  foir  affis  à  Côté  Tun  de  l'autre, 

la  PrîncâfT©  jôttant  \xvx     v^ovip    cL'oeil    fUl    1^ 

rivière  qui  couloit  devant  elle  :  grand 
fleuve,  lui  dit-elle,  toi  qui  roules  tes  flots 
à  travers  quatre  vingt  nations  différentes; 
réponds  à  l'invocation  de  la  fille  du  Roy, 
dans  les  états  du  quel  tu  prends  naifl'ance  : 
dis-lui,  fi  tu  arrofes  dans  ta  courfe  une 
feule  habitation,  qui  ne  retentifle  des 
murmures  de  la  plainte? 

Vos  recherches,  à  ce  qu'il  me  parôit, 

lui 
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lui  dit  Raffelas,  ne  vous  ont  pas  mieux 
réuffi  parmi  le  fimple  peuple,  que  celles 
que  j'ai  faites  dans  les  cours.  Depuis  le 
partage  que  nous  avons  fait,  dit  la  Prin- 
cefTe,  je  me  fuis  infinuée  dans  plufieurs 
familles,  qui  avoient  l'apparence  de  la 
profpérité  et  de  la  paix,  et  dans  le  nom- 
bre^ je  n'ai  pas  vu  une  feule  maifon  dont 
quelque  ennemi  ne  détruifit  le  repos. 

Je  n'ai  point  recherché  le  bonheur 
chez  les  indigens,  parceque  j'ai  penfé 
qu'il  ne  pouvoit  s'y  rencontrer.  Mais 
parmi  ceux  que  je  fuppofois  vivre  dans 

l'abondanv-t,  j  *<ll  vu  beaucoup  <l©pau\rres. 

La  pauvreté  a  dans  les  grandes  villes, 
bien  des  formes  différentes.  Elle  eft 
fouvent  cachée  fous  la  fplendeur,  et  fou- 
vent  fous  l'extravagance.  Enfin  le  foin 
de  la  plus  grande  partie  des  hommes,  eft 
de  dérober  aux  autres  la  connoilfance  de 
leur  indigence,  de  fe  foutenir  par  les 
expédients  du  moment,  et  de  perdre  cha- 
que  jour  à  en  imaginer  de  nouveaux 
pour  le  landemain.     Cependant  j'ai  vu 

ce 
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ce  malheur  avec  moins  de  peine,  quoi- 
qu'il fût  très  fréquent,  parceque  je  pou- 
vois  l'adoucir.  Oaelques-unsont  refufé 
mes  dons.  D'autres  ont  été  plus  offenfés 
de  ce  quej'avois  découvert  leur  pau- 
vreté, que  flattés  de  ma  promptitude  à 
lesfecourir  :etdans  le  nombre  deceuxqui 
ontéîéforcésparleurs  befoins  de  recevoir 
mes  fervices,  il  y  en  a  qui  font  incapables 
de  pardonner  à  leur  bienfaitrice*  Beau- 
coup néanmoins  ont  été  pénétrés  d'uffe 
fincère  reconnoiffance,  fans  la  témoigner 
avec  oftentation,  et  fans  efpoir  d^obtenir 
d'autres  faveurs. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXVI, 


'»^«>^-^gg3ES^o^#*«- 


La   Princesse   continue  ses   obser- 
vations   SUP.    LA    VIE    PRIVEE. 


NEKAYAH   s'apperçevant   que   Ion 
frère  Técoutoit  avec  la  plus  férieufc 
attention,  continua  fon  récit. 


Toutes  les  familles,  pauvres  ou  riches, 
font  en  proïe  à  la  difcorde.  Si  donc, 
comme  Imlac  nous  la  dit,  un  Royaume 
eft  comme  une  grand  famille  ;  demêmc 
une  famille  eft  comme  un  petit  Royaume 
déchiré  par  lesfaÊlions  et  expofé  aux  ré- 
volutions. Un  obfervateur  inexpérimenté 
s'imagine,  que  Tamour  des  pères  et  des 
enfants  eft  conftant  et  égal.  Mais  rare- 
ment 
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ment  cette  tendreffe  continue-t-elle  au- 
delà  de  Tenfance,  Les  enfans  rivali- 
fent  bientôt  avec  les  auteurs  de  leurs 
jours.  Les  bienfaits  de  ceux  ci  fontem^ 
poifonnés  par  les  reproches,  et  la  recon- 
noiflance  de  ceux-là  diminué  par  l'envie. 

Les  pères  et  mères  et  les  enfans  n'a- 
giffent  pas  fouvent  de  concert.  Chacun 
des  enfans  s'efforce  de  s'approprier  Tef- 
time  et  l'amour  des  pères  et  mères;  et 
ces  derniers,  avec  encore  moins  deraifon, 
cherchent  à  fe  deffervir  l'un  Tautre  dans 
Tefprit  de  leurs  enfans.  De  là  il  arrive 
que  les  uns  placent  leur  confiance  dans 
leur  père,  et  d'autres  dans  leur  mère;  et 
qu'infenfîblement  la  maifon  fe  remplit  de 
trahifons  et  de  querelles. 

Les  opinions  des  enfans  et  de  leurs 
parents,  des  jeunes  gens  et  des  vieillards, 
font  naturellement  oppofées,  fans  crime 
ou  folie  daucun  côté,  par  les  effets  con- 
traires que  produifent  l'activité  ou  le 
néant  de  Tefpérance^  Tardcur  des  préten- 

P  tioas 
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tiens  etlecalmede  Texpérience.  Les  cou- 
leurs de  la  vie  dans  la  jeuneffe  et  dans  la 
vieillefle  paroifTent  auffi  différentes,  que 
la  face  de  la  nature  au  printems  et  dans 
rhiver.  Comment  donc  les  enfans  pour-^ 
roîent-ils  donner  quelque  croyance  aux 
affertions  de  leurs  parents,  quand  de 
leurs  propres  yeux  ils  en  découvrent  la 
faulfeié  ? 

Peu  de  pères  et  mères  fe  comportent 
de  manière  à  inculquer  leurs  préceptes 
par  l'exemple  de  leur  vie.  Le  vieillard 
eft  dans  l'entière  confiance  de  parvenir 
à  fes  fins,  par  une  marche  lente  et  en 
allant  pas  à  pas..  Le  jeune  homme  au 
contraire  s'imagine,  par  fon  génie,  la 
force,  et  fon  aftivité,  triompher  de  tous 
les  obftacles.  La  vieilleffe  ne  prife  que 
les  richeffes  ;  et  la  jeuneffe  refpefte  la 
vertu.  Les  vieillards  déifient  la  pru- 
dence; et  les  jeunes  gens  s'abandonnent 
à  la  grandeur  de  leur  courage  et  au  ha- 
zard des  événements.  Le  jeune  homme 
^ui  n'a  point  d'intentions  perverfes  n'en 

fuppofç 
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fuppofe  dans  perfonne,  et  en  conlé- 
quence  agit  avec  franchife  et  avec  can- 
deur. Mais  fon  père  qui  a  été  dupé,  a 
des  motifs  pour  fe  défier  de  la  fraude,  et 
trop  fouvent  du  penchant  à  la  pratiquer. 
La  vieilleffie  voit  avec  dépit  la  témérité 
de  la  jeunefTe,  et  la  jeunefTeavec  dédain 
rhumeur  acariâtre  de  lavieilleffe.  Ainfî 
lamour  de  la  plus  part  des  pères  et  mères 
et  des  enfans  va  toujours  en  décroiîTant. 
Ah  !  fi  ceux  que  la  nature  a  fi  intimement 
unis  font  mutuellement  leur  fuplice,  où 
trouverons  nous  donc  de  la  tendrefle  et 
de  la  confolation  ? 

Sûrement,  dit  le  Prince,  il  faut  que 
vous  ayez  été  bien  malheureufe  dans  le 
choix  devos  connoiflances.  Non  :  je  ne 
peux  croire  que,  par  une  nécéffité  fatale, 
le  plus  tendre  de  tous  les  liens  loit  privé 
de  fes  plus  doux  effets. 

Quoique  les  diffentions  domeftiques, 
répondit-elle,  ne  foient  pas  abfolument 
inévitables,  cependant  on  les  évite  dif- 

?  2  ficilement. 
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jRcilement.  On  voit  rarement  toute  une  fa- 
mille vertueufe.  Les  êtres  bons  et  fen- 
fibles  ne  peuvent  fympatifer  avec  les 
méchants  ;  et  ces  derniers  encore  moins 
entre  eux.  Même  les  perfonnes  vertu- 
eufes  ne  font  pas  toujours  d'acord,  lorf- 
qu'elles  ont  des  vertus  différentes,  et 
qu'elles  font  de  nature  à  donner  dans  des 
extrêmes.  En  général  les  pères  et  mères 
qui  font  le  plus  refpe£lés,  font  ceux  qui 
le  méritent  le  plus.  Car  celui  qui  fe 
conduit  bien  ne  peut  être  méprifé. 

Beaucoup  d'autres  maux  empoifonnent 
la  vie  privée.  Les  uns  font  les  efclaves 
de  domeftiques  à  qui  ils  ont  confié  leurs 
affaires  :  les  autres  dans  une  continuelle 
anxiété,  par  le  caprice  de  parents  riches 
à  qui  ils  ne  peuvent  plaire  et  qu'ils  n*o- 
fent  offenfer.  Il  eft  desmaris  impérieux; 
îl  eft  des  femmes  perverfes:  et  comme 
il  eft  toujours  plus  aifé  de  faire  le  mal 
que  le  bien;  quoique  la  vertu  et  la  fa- 
geffe  d*un  feul  faffcnt  très  rarement  le 
bonheur  de  plufieurs  ;  la  folie  ou  les  vices 

d'un 
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d'un   feul  font  fouvent  le  malheur  d'un 
grand  nonibre. 

Si  c'tfl  !à  I'cfFet  ordinaire  du  mariage, 
dit  'e  Prince,  je  réfléchirai  à  Tavenir  aux 
daniicrs  de  lier  mon  fort  à  celui  d'une 
au  re  pcrfonne,  de  peur  que  je  ne  fois 
malheureux  par  la  faute  de  celle  à  qui  ma 
deltinée  feroit  unie, 

Jai  rencontré,  dit  la  Princeffe,  beau- 
coup de  gens  qui  par  cette  môme  raifon 
vivent  dans  le  célibat.  Mais  je  n'ai  jamais 
trouve  que  leur  précaution  pût  exciter 
l'envie.  Ils  paffent  leur  vie  fans  amitié, 
fans  tendreffe:  et  leur  tems,  dont  ils  ne 
favent  pasufer,  feconfume  dansde  puérils 
amufemenSjOU  dansde  coupables  plaifirs. 
Ils  agiffent  comme  des  êtres  qui,  ayant 
la  perfuafion  intime  de  leur  infériorité, 
ont  Tame  infeftée  de  haine  et  la  langue 
pleine  de  fiel.  Ils  font  de  mauvaife 
humeur  chez  eux,  fâcheux  dans  la  foci- 
été  :  et  comme  profcrus  par  la  nature  hu- 
maine, ils  ne  s'occupent  et  ne  pre  .nent 

P  3  plaiûr 


C     ^^2      ] 

plaifir  qu'à  troubler  la  focieté,  qui  lese^- 
clut  de  fes  avantages  et  de  fes  privilèges. 
Vivre  fans  fentir  ou  infpirer  la  fympatie  ; 
être  heureux  fans  ajouter  à  la  félicité 
des  autres;  ou  affligé  fans  éprouver  les 
confolations  de  la  pitié  :  c'eft  un  état 
plus  trifle  que  la  folitude.  Ce  n'eft  pas 
une  retraite,  mais  une  féparation  du  genre 
humain.  Certes  le  mariage  à  bien  des 
peines;  mais  le  célibat  n'aaucuns  plaifîrs. 

Que  faire  donc,  dit  Raffelas  ?  Plus 
nous  multiplionsnos  recherches,  et  moins 
nous  fommes  capables  de  prendre  une 
réfolution.  Vraifemblablement  celui  là 
doit  être  heureux  qui  peut  fatisfaire  tous 
fes  défirs. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXVII. 


r^^4^^\^s^^^^\^^^mi 


Recherches  sur   les  gbands* 

LA  converfation  ceffa  pour  un  mo- 
ment. Le  Prince  ayant  réfléchi 
fur  les  obfervations  de  fa  fœur,  lui  dit 
qu'elle  avoit  vu  le  monde  avec  un  efprit 
prévenu,  et  qu'elle  avoit  fuppofé  des 
malheurs  ou  il  n'y  en  avoit  pas.  Votre 
récit,  ajouta-t~il,  jette  fur  la  refpeÊlive 
de  l'avenir  des  couleurs  bien  noi- 
res. Les  prédirions  d'îmlac  ne  font 
que  de  fpibles  efquifï'es  des  maux  que 
vous  venez  de  peindre.  Jai  été  derniè- 
rement convaincu  que  la  paix  n'eft  pas 
la  compagne  de  la  grandeur  ou  du  pou- 
voir ;  qu'on  ne  peut  ni  Tacquérir  par  des 

richefîes 
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ncbelTes,  ni  l'obtenir  par  la  force.  lî 
eft  évident  que  celui  qui  agit  au  milieii 
d'une  plus  grande  circonférence,  eft  d'a- 
vantage en  but  aux  attaques  de  la  haine 
et  aux  revers  de  la  fortune  ;  que  quicon- 
que a  une  grande  quantité  d'hommes  à 
contenter  ou  à  gouverner,  doit  nécéifai- 
rement  fe  fervir  du  miniftère  de  plufieurs 
agenKs,  dont  quelqu'uns  feront  méchants 
et  d'autres  ignorants  ;  qu'il  fera  induit  en 
erreur  par  les  uns,  trahi  par  les  autres; 
que  s'il  a  des  bontés  pour  l'un,  il  off'enfera 
l'autre  ;  que  celui  à  qui  il  n'accordera  pas 
fes  bonnes  graces,  croira  qu'on  lui  a  fait 
injuftice  :  et  qu'enfin,  comme  les  faveurs 
ne  peuvent  pas  être  générales,  le  grand 
nombre  fera  toujours  mécontent. 

Un  tel  mécontentement,  dit  la  Prin- 
ceffe,  n'eft  pas  raifonnable.  J'efpère  que 
j'aurai  toujours  l'efprit  de  le  mépriferjCt 
vous  le  pouvoir  de  le  réprimer. 


LeméconteîUement,  répondit  Raffelas, 
n'eft  pas  toujours  fans  fondement,  même 

fous 
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fous  la  plus  jufte  et  la  plus  vigilante 
adminiftration  des  affaires  publiques. 
L'homme  le  plus  attentif  ne  peut  pas  tou- 
jours découvrir  le  mérite  que  cache  1  in- 
digence, ou  que  la  cabalr  s'efforce  d'ob- 
fcurcir:  et  Thomme  le  plus  puifîant  ne 
peut  pas  toujours  le  recompenfer.  Ce- 
pendant celui  qui  voit  élever  au  deff'us 
de  lui  une  perfonne  qui  lui  eft  inférieure 
en  mérite,  attribuera  naturellement  cette 
préférence  à  la  partialité  ou  au  caprice. 
Et  en  effet  on  doit  à  peine  efpérer  qu  un 
mortel,  quelqu'élévation  d'ame  que  lui 
ait  donné  la  nature  ou  le  rang  fublime 
dans  le  quel  il  efl  placé,  fcût  capable 
d'obferver  toujours  avec  une  inflexible 
équité  les  régies  de  la  juftice  diftribu- 
tive.  Quelquefois  il  luivra  fes  propres 
inclinations,  d'autres  fois  celles  de  Tes  fa- 
voris. Plufieurs  lui  plairont,  qui  ne 
pourront  jamais  le  fervir.  Il  découvrira 
dans  ceux  qu'il  aime  des  qualités  qu'ils 
n'ont  point  réellement  :  et  ceux  dont  il 
aura  reçu  du  plaifir,  il  s'efforcera  de  leur 
en  faire  à  fon  tour.     Ainfi   il   arrivera 

fouveiît 
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fouvent  que  les  recommandations  qui 
auront  le  plus  de  crédit,  feront  celles  qui 
feront  achetées  à  prix  d'argent,  ou  par  les 
viles  manœuvres  de  Tadulation  Fa  plus 
baffe  et  la  plus  corrompue,  . 

Celui  qui  a  de  grands  détails  et  une 
adminiftration  confidérable,  pourra  faire 
quelquefois  des  injuftices.  Il  faut  bien 
qu'il  en  fouffre  les  conféquences.     Mais  I 

quand  même  il  feroit  poflîble  que  fes 
aftions  fûffent  toujours  conformes  à  la 
juftice,  il  a  un  fi  grand  nombre  de  juges 
de  fa  conduite,  que  le  méchant  le  cenfu- 
rera  et  gênera  les  opérations  par  malveil- 
lance, et  quelquefois  l'honnête  homme 
parméprife. 

Les  rangs  élevés  ne  pouvant  être  le  fé- 
jour  du  bonheur,  je  croirois  donc  volon- 
tiers qu'en  fuyant  les  trônes  et  les  palais, 
il  auroit  fixé  fa  demeure  fous  l'humble 
toit  de  la  paifible  oblcurité.  Car  qui 
peut  empêcher  le  bonheur,  ou  troubler 
Tefpérance  de  celui  dont  les  talents  font 

proportionnés 
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proportionnes  à  fcs  emplois  ;  qui  voit  de 
fes  propres  yeux  et  au  tour  de  lui  toutes 
les  perfonnes  qui  font  fous  fa  dépen- 
dance ;  qui  connoit  t^  us  ceux  qu*il  choi- 
fit  pour  leur  donner  fa  confiance,  et  que 
nul  n*eft  tenté  de  tromper  par  un  motif 
d'efpérance  ou  de  crainte.  Sans  doute 
il  n  a  d'autre  occupation  que  celle  d'ai- 
mer et d*êtreaimé,  dégoûter  les  charmes 
de  la  vertu  et  du  bonheur. 

L'homme  parfaitement  vertueux,    dit 
Nekayah,    feroit-il     aufli    parfaitement 
heureux?  C'eft  un  problême  que  jamais 
nous  ne  ferons  à  portée  de  réloudre  en 
ce  monde.       Mais  ce  que  Ton  peut  du- 
moins  affûrer,  c'cft  que,  à  en  juger  par 
les  apparences,  le  bonheur  n'elt  pas  tou- 
jours en  proportion  de  la  vertu.      Tous 
les  mauxphyfiques  et  politiques  arrivent 
également  aux   bons   et   aux   méchants, 
ris    font   confondus    dans    les   calamités 
d'une  famine,   et  pas  plus  diftingués  dans 
les   ^breurs  d*une  révolution.     Ils  font 
détruits  également   par  la  tempête,    et 

également 
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également  chaiïes  par  les  ufurpateurs  de 
leur  pays.  Tout  ce  que  la  vertu  peut 
procurer,  eft  la  paix  de  la  conicience  et 
une  perfpeftive  affûrée  d'un  état  plus 
heureux:  perlpeÊlive  qui  peut  nous  ren- 
dre capables  de  lupporter  les  difgraces 
avec  patience.  Mais  fouvenez  vous  que 
la  patience  fuppofe  des  malheurs. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXVIIL 


Rasselas  et   Nekayah  continuent 
leur  con  versation. 

CHERE  Princeffe,  dit  Raffelas,  vous 
tombez  dans  Terreur  commune  aux 
déclamateurs  qui  exaggérent  tout,  en  rap^ 
portant  dans  une  differtation  familière 
des  exemples  de  calamités  nationales  et 
de  fcènes  de  grands  malheurs,  qui  fe 
trouvent  dans  les  livres  encore  plus  que 
dans  le  monde,  et  qui  dans  Tordre  des 
chofes  font  d'autant  plus  rares,  qu'elles 
font  plus  horribles.  N'imaginons  pas 
des  maux  que  nous  n'éprouvons  pas;  et 
n'injurions  pas  ja  vie  humaine,  en  la 
peignant  fous  de  fauffes  couleurs.     Je 

Q  ne 
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ne  peux  pas  fupporter  cette  eloquence 
plaintive,  qui  menace  toutes  les  villes 
d'un  fiége  pareil  à  celui  de  Jerufalem  ;  de 
famine;^  à  la  vue  de  quelques  fauterelles, 
et  de  la  pefte  qui  doit  arriver  du  fud  fur 
les  ailes  du  vent. 

Il  eft  inutile  de  fe  perdre  envains  rai- 
fonnements,  à  Toccafion  des  maux  né^ 
ceffaires  et  inévitables  qui  fondent  tout- 
à  la  fois  fur  les  Royaumes.  Arrivent- 
îls?  il  faut  les  endurer.  Mais  il  eft 
evident  que  ces  grandes  cataftrophes  font 
plus  épouvantables  que  leur  effet 
îî*eft  fentî.  Des  milliers  d'hommes  fleu- 
riffent  cims  leur  jeuneffe^  et  deviennent 
vieux,  fans  avoir  jamais  éprouvé  que  les 
maux  ^omeftiques;  et  ils  jouiffent  des 
mêmes  plaifirs,  ou  fouffrent  les  mêmes 
chagrins,  foit  que  leur  Roi  foit  bon  ou 
cruel,  foit  que  les  armées  de  leur  pays 
pourfuivent  celles  de  leurs  ennemis,  ou 
fe  retirent  devant  elles  :  pendant  que 
les  cours  font  troublées  par  des  brigues 
intettiaes^et  que  des  ambaflkdeurs  négo^ 

cient 


[  ^71  T 
cient  dans  des  pays  étrangers;  le  forged 
ron  fait  gémir  foa  enclune,  ct  le  labour 
reur  conduit  fa  charue.  Les  chofes  né- 
ceiïaires  à  la  vie  font  demandées  et  obte- 
nues, et  les  travaux  fucceffifs  des  faifons 
continuent  à  faire  leurs  révolutions  ac-- 
coutumées. 

CefTcnsde  nous  occuper  d'événements 
qui  peut-être  n'arriveront  jamais,  et  que 
d'ailleurs  toutes  les  fpécuîations  de  la 
prévoyance  humaine  ne  fauroient  empê- 
cher. N'cffayons  pas  de  modifier  le 
cours  des  éléments,  ou  de  fixer  la  deftinée 
des  empires*  Bornons  nous  à  confidé- 
rer  ce  que  des  êtres  femblables  à  nous 
peuvent  exécuter;  et  ne  perdons  pas  de 
vue  que  chacun  travaille  pour  fon  pro~ 
pre  bonheur,  en  augmentant  celui  des  au- 
tres dans  l'enceinte  où  il  eft  placé,  quel- 
qu'étroite  qu'elle puiffe  être.  L'homme 
et  la  femme  étant  évidemment  créés  pour 
être  unis  l'un  à  l'autre,  il  s'enfuit  que  le 
mariage  eft  le  vœu  de  la  nature.  Je  ne 
puis  donc  pas  me  perfuader  qu'il  ne  foit 
pas  un  moyen  de  bonheur, 

Q  2  J^ 
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Je  ne  fais  pas,  dit  la  Princeffe,  fi  le 
inariage  eft  autre  chofe  qu'une  des  in- 
nombrables modifications  de  la  mifère 
humaine,  quand  je  vois  et  que  je  calcule 
ïes  formes  variées,  fous  les  quelles  fe  pré- 
fentent  les  malheurs  de  l'union  conju- 
gale; les  caufes  inattendues  de  difcorde 
perpétuelle  entre  les  époux;  la  diverfité 
des  caraâères,  Toppofition  des  opinions, 
îe  rude  choc  des  défirs  contraires,  enflam- 
més de  part  et  d'autre  par  d'impétueux 
mouvemens;  et  les  difputes  obftinées 
qui  réfultent  des  vertus  oppofées,  jufti- 
fiées  des  deux  côtés  par  le  fpécieux  pré- 
texte d'une  intention  droite.  Quand  je 
confidérCj  dis-je,  toutes  ces  chofes,  je 
fuis  tentée  de  croire,  avec  de  fevères 
moraliftes  de  prefque  toutes  les  nations, 
que  le  mariage  eft  plutôt  permis  qu'ap- 
prouvé ;  et  que,  pour  qu'un  être  fe  lie 
par  d'indiffolubles  liens,  il  faut  qu'il  y 
foit  entrainé  par  une  invincible   pafîîon. 

Vous  paroiftez  oublier,  répliqua  Raf_ 
fêlas,  que  vous  avez  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment 
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ment  repréfenté  le  célibat,  comme  un  état 
moins ,  heureux  que  le  mariage.  Deux 
conditions  peuvent  être  mauvaifes  :  mais, 
dans  la  comparaifon,  Tune  doit  être  plus 
mauvaife  que  l'autre.  C'eft  ainli  qu'il 
arrive  que,  quand  on  adopte  de  fauffes 
opinions,  elles  fe  dciruiflent  mutuelle- 
ment et  font  jour  à  la  vérité. 

Je  ne  m'attendoîs  pas,  répondit  la 
Princefle,  à  entendre  taxer  de  fauffeté^  ce 
qui  eft  feulement  la  conféquence  de  la 
fragilité  humaine.  L'efprit,  comme  les 
yeux,  compare  difficilement  avec  exafti- 
tude  des  objets  vaftes  dans  leur  étendue, 
et  variés  dans  leurs  parties.  Lorfque 
nous  les  voyons  ou  concevons  dans  leur 
enfemble,  nous  remarquons  aifément  les 
différences  qui  les  diftinguent;  et  dès 
lors  nous  décidons  qui  mérite  la  préfé- 
rence. Mais  quand  il  s'agit  de  deux  fyf^ 
têmes,  dont  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  peut, 
être  apperçu  par  aucun  mortel,  foit  dans 
la  grandeur  de  fon  étendue,  foit  dans  la 
multiplicité  de  fes  rapports  :  eft-il  éton- 
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nant  qu'en  jugeant  du  tout  par  les^ar- 
ties,  je  fois  alternativement  affeflée  par 
l'un  et  par  lautre,  felon  l'impreffion 
qu'ils  font  fur  ma  mémoire,  ou  fur  mon 
imagination.  En  pareille  circonftance, 
nous  différons  de  nous  mêmes,  précifé- 
inent  comme  nous  différons  les  uns  dés 
autres  dans  le  jugement  que  nous  por- 
tons, lorfque  nous  ne  voyons  qu'une  par- 
tie de  la  queftion  :  tel  que  dans  les  fyf- 
têmes  compliqués  de  politique  et  de  mo- 
rale. Mais  quand  nous  appercevons  le 
tout  à  la  fois,  comme  en  matière  de  cal- 
cul ;  tous  s'accordent  à  former  le  même 
jugement,  et  nul  ne  varie  dans  fon  opinion. 

N'ajoutons  pas,  dit  le  Prince,  à  tous 
les  maux  attachés  à  Thumanité,  celui  de 
mêler  de  l'aigreur  dans  nos  difcuffions; 
et  ne  nous  efforçons  pas  de  l'emporter 
l'un  fur  l'autre  en  fubtilité  de  raifonne- 
ments.  Les  recherches  que  nous  faifons 
nous  intéreffent  également.  Le  réfultat 
en  fera  le  même  pour  nous  deux;  c'clt 
à   dire   heureuX;  fi  elles  réuffiffent,  et 

malhcureuxô- 
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malheureux,  fi  elles  font  fans  fuccès* 
Il  eft  donc  à  propos  que  nous  nous 
entr'aidions  mutuellement.  Vous  vous 
êtes  trop  hâtée,  dans  les  conféquence^ 
que  vous  avez  tirées  des  maux  qui  ac- 
compagnent quelque  fois  le  mariage.  Ce 
n'eft  certainement  pas  une  raifon  pour 
attaquer  fon  inftitution  :  autrement  il 
faudroit  nier  que  la  vie  fût  un  don  du 
ciel,  par  ce  qu'elle  eft  fujette  à  être  mi- 
férable.  Enfin  il  faut  que  le  monde  foit 
peuplé  par  le  mariage,  ou  qu'il  le  foit  par 
d'autres  moyens. 

La  manière  dont  le  monde  doit  être 
peuplé,  répliqua  Nekayah,  n'eft  pas  l'ob- 
jet de  mes  foins,  et  ne  doit  pas  être  ce- 
lui des  vôtres.  Je  ne  vois  aucun  dan- 
ger à  ce  que  la  préfente  génération  ne 
laiffe  pas  de  fuccefîeurs  après  elle.  D'a- 
illeurs nos  recherches  font  pour  nous 
mêmes  et  non  pas  pour  le  monde. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXIX. 


Continuation    des    débats    sur  le 

MARIAGE. 


CE  qui  eft  bon  dans  fon  entier,  dit 
Raffelas,  Teft  dans  toutes  fes  par- 
ties. Si  le  mariage  eft  un  avantage  pour 
le  genre  humain,  il  doit  évidemment  en 
être  un  pour  les  individus:  ou  bien  il 
faut  dire  qu'un  devoir  néceffaire  et  per- 
manent eft  une  caufe  de  mal,  et  que  quel- 
ques-uns doivent  être  abfolument  facri-n 
fiés  au  bonheur  des  autres*  Dans  la 
comparaifon  que  vous  avez  laite  des  deux 
états,  il  paroît  que  les  défagréments  atta- 
chés au  célibat  font  certains  et  inévita- 
bles, et  que  ceux  de  Tunion  conjugale 
font  accidentels  et  qu'on  peut  les  éviter. 

11 
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Il  e(l  impoffible  que  je  ne  me  flatte 
pas,  qu'avec  de  la  prudence  et  de  la  bien- 
veillance, on  ne  fafîe  point  un  ménage 
-heureux  Les  plaintes  qu'on  forme  (i 
généralement  contre  le  mariage,  j5*ont 
d'autres  caufes  que  la  folie  générale  du 
genre  humain.  Certes  fi,  dans  le  choix 
qu  on  fait  d'une  comp  .gne,  on  recher- 
choit  la  droiture  du  jugement,  la  con- 
formité des  opinions  et  des  mœurs,  la 
pureté  du  fentiment  ;  le  bonheur  en  fe- 
roit  la  fuite.  Mais  peut-on  attendre  au- 
tre chofe  que  repentir  et  défagrément 
d*un  choix  fait  dans  la  fouge  de  la  jeu- 
nefîe,  dans  l'ardeur  desdéfirs^  fans  juge- 
ment et  fans  prévoyance. 

Voici  la  manière  dont  on  procède  com- 
munément pour  former  une  alliance» 
Un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  fe 
rencontrent  par  hazard,  ou  dans  une 
entrevue  ménagée  à  deffein.  Ils  fe  re- 
regardent, fe  font  réciproquement  quel- 
ques civilités.  Revenus  dans  leurs  m^i- 
fons  ils  rêvent  mutuellement  Tun  à  Tau- 
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tre.  Ayant  peu  de  reflource  pour  di- 
verfifier  leurs  penfées  ou  diftraire  leurs- 
attentions,  ils  fe  trouvent  mal  à  leur  aife 
loin  Tun  de  Tautre;  et  en  concluent 
quails  ne  peuvent  être  heureux  qu'ers 
vivant  enfemble.  Us  fe  marient,  et  dé- 
couvrent ce  qu'un  aveuglem'- nt  volon-n 
taire  leur  avoit  d*abord  caché  Ils  paf- 
fent  leur  vie  en  de  continuelles  alter^ 
cations  et  à  maudire  leur  exiftence. 

Les  fuites  de  mariages  auffi  prématu-» 
rés  entraînent  ordinairement  la  rivalité 
entre  les  pères  et  mères  et  leurs  enfans. 
Le  fils  elt  impatient  de  jouir  des  plaifirs 
du  monde,  avant  que  le  père  foit  d*hu-i 
meur  à  y  renoncer.  Il  arrive  de  laque 
deux  générations  à  la  fois  font  de  trop 
dans  la  maifon.  La  fille  commence  à; 
plaire  par  fes  charmes,  avant  que  la  mère. 
fe  réfigne  à  voir  les  fiens  fe  flétrir  et  eU 
les  en  font  réduites  au  point  de  défirer 
Tabfence  l'un  de  Tautre, 

Certainement  on  éviteroit  tous  ces 
^malbeurs,  en  ufant  de  cette  maturité  de 

délibération 
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deliberation  que  prefcrit  la  prudence. 
Dans  la  jeunefFe^  les  plaifirs  de  la  vie 
font  alTez  varies  et  affez  agréables,  pour 
qu'on  n'ait  pas  befoin  d'une  compagne 
qui  aide  à  la  fupporter.  En  vieillifl'ant, 
ou  acquiert  de  l'expérience;  et  des  vues 
plus  étendues  mettent  à  portée  de  faire 
un  choix  plus  réfléchi.  Enfin  en  fe  ma- 
riant moins  jeune,  on  en  retire  au  moins 
l'avantage,  que  les  pères  et  mères  paroif- 
fent  vifibîement  plus  vieux  que  leurs 
enfans. 

Ce  que  la  raifon  ne  peut  pas  appren- 
dre, dit  Nekayah,  et  ce  que  l'expérience 
n'a  pas  encore  enfeigné,  ne  peut  fe  favoir 
que  par  le  rapport  des  autres*  On  ma 
affuré  que  les  mariages  tardifs  ne  font 
pas  extrêmement  heureux.  C'eft  une 
queftion  trop  importante,  pour  être  nég- 
ligée. Je  lai  fouvent  propofée  à  ceux 
dont  le^.  fuifrages  font  refpeftables,  à 
raifon  de  i  ex  i&itude  de  leurs  obferva- 
tions  et  de  letendue  de  leur  fcience. 
Ils  cm  prononcé  généralement,  qu'il  eft 
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dangereux  pour  un  homme  et  pour  une 
femme  de  fufpendre  leurs  deftinées  juf- 
qu  au  tems,  où  leur5  opinions  font  fixées 
et  leurs  habitudes  affermies  ;  où  leurs 
amitiés  font  formées  de  part  et  d'autre; 
où  chacun  s'eft  fait  un  plan  de  vie  à  ion 
gré,  ei  ou  1  efprit  a  long  tems  joui  de  la 
perfpedive  des  projets  qu'il  a  enfantés. 

Il  cft  prefque  impoffible  que  deux 
perfoïînes  parcourant  le  monde  au  haz- 
ard fuivent  toutes  les  deux  la  même 
route  ;  et  il  arrivera  très  raremeni  que 
l'une  ou  l'autre  s*écarte  du  fentier  que 
l'Habitude  lui  aura  rendu  agréable.  Lorf- 
que  linconiiante  légèreté  de  lajeuneffe 
s'eft  enfin  fixée  et  changée  en  un  genre 
de  vie  régulier,  elle  eft  bientôt  rempla- 
cée par  l'orgueil  qui  rougit  de  céder,  ou 
par  reniêteme.U  qui  fe  plaît  dans  les 
conteftations.  Et  quand  même  une  efli- 
me  mutuelle  produiroit  le  défir  de  le 
plaire  l'un  à  l'autre,  le  tems  qui  finit  par 
imprimer  à  tout  une  forme  ftable  et  per. 
manente^    détermine    également  la   di-i 
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reûion  des  paffions,  et  donne  aux  mœurs 
une  rigidité  inflexible.  Il  eft  difficile 
de  rompre  de  longues  habitudes.  Ten- 
ter de  changer  le  cours  de  fa  vie,  c'eft 
fouvent  travailler  envain.  Et  comment 
pourroit-on  faire  pour  les  autres,  ce  que 
rarement  on  eft  capable  de  faire  pour  foi 


même  ? 


Mais  furement,  dit  le  Prince  en  Tin- 
terrompant,  vous  fuppofez  qu'on  oublie, 
ou  qu'on  néglige  le  principal  motif  qui 
doit  régler  un  choix.  Si  jamais  je  re- 
cherche une  femme,  mon  premier  objet 
iera  de  m'inform  er,  fi  elle  eft  fufceptible 
de  fe  laifl'er  conduire  par  la  raifon. 

C'eft  ainfi,  dit  Nekayah,  que  les  phi- 
lofophes  font  trompés.  Il  y  a  des  mil- 
liers de  difcuflfîons  famillières  que  la 
raifon  ne  pourra  jamais  réfoudre;  des 
queftions  dont  la  folution  échappe  à 
toutes  les  recherches  et  déjoue  toutes  les 
fubtilités  de  la  logique  ;  et  des  cas  ou  il  y 
a  quelque  chofe  à  faire  et  peu  à  dire. 

R  Confidérez 
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Confidérez  Tétat  du  genre  humain^  et 
examinez  combien  peu  agiffent  dans 
toute  occafion  foit  importante,  ou  de 
peu  de  conféquence,  avec  la  réflexion 
et  la  préfence  d'efprit  néceflaires.  Mal- 
heureux au  de  là  de  toute  expreflîon  feroit 
le  couple,  que  Ton  condamneroit  à  ré- 
gler tous  les  matins  les  plus  minutieux 
détails  du  ménage,  d'après  les  principes 
de  la  raifon  ! 

Ceux  qui  fe  marient  dans  un  âge  a- 
vancé,  probablement  feront  à  l'abri  des 
mauvais  traitements,  de  leurs  enfans. 
Mais  il  eft  vrai-femblable  quils  achète- 
ront bien  cher  cet  avantage,  en  les  laif- 
fant  après  eux  lans  éducation  et  aban- 
donnés à  des  mains  mercenaires:  ou  fi 
cela  n'arrive  pas;  Il  eft  fur  au  moins 
qu'ils  mourront,  avant  d'avoir  vu  ceux 
qu'ils  aiment  le  plus,  ni  fages,  ni  grands. 

S'ils  ont  moins  à  craindre  de  leurs  en»- 
fans,  ils  ont  aufli  moins  à  en  efpérer. 
Ils  perdent  fans  équivalent  les  prémices 
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de  leur  tendre  amour,  ainfi  que  Tagrê- 
ment  de  plier  leurs  efprits  encore  fufcep- 
tibles  de  nouvelles  impreffions,  et  de 
faire  lympatifer  leurs  caraftères.  en  vi- 
vant long  tems  avec  eux  :  à  peu  près 
comme  en  poliffant  deux  furfaces  par  un 
frottement  continuel,  on  les  rend  par- 
faitement conformes  l'une  à  l'autre. 

Je  crois  donc  que  ceux  qui  fe  marient 
tard,  font  plus  fatisfaits  de  leurs  enfans; 
et  ceux  qui  fe  marient  de  bonheur,  s'ai- 
ment mieux  l'un  et  Tautre, 

L'union  de  ces  deux  fentiments,  dit 
Rafîelas,  produiroit  tout  ce  que  Von 
peut  défirer.  Peut-être  eft-il  un  âge^ 
où  Ton  pourroit  les  réunir  dans  le  mari- 
age: celui  ou  Ton  n'elt  ni  trop  jeune  pour 
être  père,  ni  trop  vieux  pour  être  mari. 

Je  fuis  de  jour  en  jour  plus  convain- 
cue, dit  la  Princeîfe,  de  la  vérité  de  cette 
fentence,  qui  nous  a  été  fifouvent  répé- 
tée par  Imlac:  *^  la  nature  répand  fes 
dons  à  droit  et  à  gauche." 

R  2  Deux 
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Deux  états  qui  flattent  également  nos 
efpérances  et  captivent  nos  défirs,  font 
toujours  placés  de  manière  qu'on  ne  peut 
s'approcher  de  Tun,  fans  s'éloigner  de 
Tautre,  II  y  a  des  biens  fi  oppofés, 
qu'on  ne  peut  les  faifir  tous  deux  enfem- 
ble.  Mais  fouvent,  par  un  excès  de 
prudence,  on  paffe  entre  les  deux,  à  une 
trop  grande  diftance  pour  atteindre  Tu^ 
ou  l'autre.  Telle  eft  fouvent  la  deftinée 
de  celui  qui  agit  avec  une  trop  grande 
circonfpeÛion.  On  ne  fait  rien,  quand 
on  veut  faire  plus  qu'il  n'eft  donné  à  !a 
nature  humaine  d'entreprendre.  Ne 
nous  flattons  pas  de  la  jouifTance  de  deux 
plaifirs  contraires*  Examinons  les  moy- 
ens de  bonheur  qui  font  à  notre  portée; 
faifons  un  choix  :  et  foyons  contents. 
Nul  homme  ne  peut  goûter  en  même 
tems  les  fruits  de  l'automne,  et  refpirer 
l'odeur  fuave  des  fleurs  du  printems. 
Nul  homme  encore  ne  peut  tout  à  la 
fois  puifer  de  l'eau  à  la  fource  et  à  l'em- 
bouchure du  Nil. 

CHAPITRE 


C    185   3 


CHAPITRE  XXX, 


^••®®®®®®®®-^^*-®®®®®®®î 


L'arrivée  D'imlac  change   la 
conversation, 


COMME  Nekayah  finiffoît,  Imlac 
entra  et  les  interrompit,  Imlac 
lui  dit  Raffelas,  la  Princefle  vient  de 
me  faire  une  fi  trifte  peinture  de  la  vie 
privée,  que  je  fuis  prefque  découragé 
de  pouffer  plus  loin  mes  recherches. 

Il  me  paroît,  répondit  Imlac,  que, 
tandis  que  vous  effayez  de  faire  le  choix 
d'un  genre  de  vie,  vous  ne  fongez  pas 
à  vivre.  Vous  vous  bornez  à  parcou- 
rir une  fimple  ville,  qui,  malgré  qu'elle 
foit    grande  et   diverfifiée^    ne    fauroit 

R  3  vous 
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VOUS  offrir  que  peu  de  nouveautés  ;  et 
vous  oubliez  que  vous  êtes  dans  un  pays, 
que  la  puiffance  et  la  fageffe  de  fes  habi- 
tants ont  rendu  fameux  parmi  les  plus 
anciennes  monarchies  de  la  terre  :  dans 
un  pays,  où  le  flambeau  des  fciences  qui 
éclairent  le  monde  brilla  pour  la  pre- 
rnière  fois,  et  qui  donna  naiffance  aux 
arts  que  nous  voyons  fleurir  dans  la  fo- 
ciété  civile  et  embellir  la  vie  doraeflique. 

Il  faut  l'avouer:  les  anciens  Egyptiens 
ont  laiffé  après  eux  des  monuments  de 
leur  génie  et  de  leur  gloire,  devant  les 
quels  s*éclipfe  la  magnificence  Euro- 
péenne. Les  ruines  de  leurs  édifices  font 
les  écoles,  où  vont  s'inflruire  nos  Archi- 
teûes  modernes;  et  par  les  merveilles  que 
le  tems  a  épargnées,  nous  pouvons  con- 
jefturer,  avec  quelque  certitude,  ce 
qu'il  en  a  détruit. 

Ma  curiofité,  dit  Raffelas,  n'efl  pas 
fortement  excitée  à  contempler  des  mon- 
ceaux de  pierre  ou  de  terre.     Mon  but 
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eft  d'obferver  les  hommes.  Je  ne  fuis 
pas  venu  îci  pour  mefurer  quelques 
reftes  de  temples  détruits,  ni  pour  m'ar- 
rêter  à  examiner  des  aqueducs  obftrués 
et  en  débris,  mais  pour  confidérer  les 
fcènes  variées  de  ce  monde. 

Les  objets  qui  font  aftuellement  fous 
nos  yeux,  dit  la  PrincefTe,  appellent  no- 
tre attention  et  la  méritent.  Que  me 
font  les  héros  et  les  monuments  des  tems 
paffés  ?  ces  tems  ne  peuvent  jamais  reve- 
nir, et  ces  héros  vivoient  d*une  mani- 
ère toute  différente  de  celle,  que  l'état 
préfent  du  genre  humain  exige  ou 
permet? 

Pour  connoître  une  chofe,  répondit 
le  Poëte,  il  -faut  connoitre  fes  effets. 
Pour  voir  les  hommes,  il  faut  voir  leurs 
ouvrages.  C'eft  le  moyen  de  difcerner 
ce  qui  leur  eft  difté  par  la  raifon,  d'avec 
ce  que  la  paffion  Iv  ur  infpirc  ;  et  de  dé- 
couvrir quels  font  les  plus  puiffants  mo- 
biles de    leurs  actions»     Poui  bien  juger 
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le  préfent,  il  faut  le  mettre  en  oppofnion 
avec  le  pafTé.  Car  on  ne  peut  juger  que 
par  comparaifon:  et  ce  ne  peut  être  avec 
l'avenir,  dont  on  ne  peut  rien  connoître. 
La  vérité  eft,  que  Tefprit  n*eft  guères 
occupé  du  préfent.  Retour  fur  le  paffé 
et  anticipation  fur  l'avenir  :  voilà  ce  qui 
remplit  prefque  tous  nos  moments*  Nos 
pafîions  font  le  plaifir  et  la  douleur,  Ta- 
mour  et  la  haine,  Tefpérance  et  la  crainte. 
le  paffe  eft  Tobjet  du  plaifir  et  de  la  dou- 
leur. L'avenir  celui  de  Tefpérance  et 
de  la  crainte:  et  Tamour,  ainfi  que  la 
haine  regardent  le  paffé,  par  ce  que  la 
caufe  doit  toujours  aller  avant  TefFet. 

L'état  préfent  des  chofes  étant  la  con- 
féquence  de  celui  qui  exiftoit  précédem- 
ment, il  eft  naturel  de  rechercher  quel- 
les furent  les  fources  du  bien  dont  nous 
jouiffons,  et  du  mal  que  nous  éprou- 
vons. Si  nous  travaillons  feulement 
pour  nous  mêmes,  négliger  l'étude  de 
rhiftoire,  c'eft  une  imprudence  :  fi  nous 
fommes  chargés  du  foin  des  autres;  c'eft 

une 
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une  injuftice.  Lignorance,  quand  elle 
eft  volontaire,  eft  criminelle  :  et  nous 
fommes  refponfables  de  tout  le  mal,  que 
nous  aurions  pu  prévenir  en  nous  in- 
ftruifant. 

La  partie  de  Thiftoire  généralement 
la  plus  utile,  eft  celle  qui  nous  rapporte 
les  progrès  de  lefprit  humain,  le  déve- 
lopement  graduel  de  la  raifon,  l'avance- 
ment fucceffif  des  fciences,  les  viciffi- 
tudes  de  TinftruÉtion  et  de  Tignorance, 
qui  font  comme  la  lumière  et  les  té- 
nèbres de  l'être  penfant,  l'extinÉlion  et 
la  réfurreQion  des  arts  et  les  révolutions 
du  monde  intelleftuel.  Si  les  récits  des 
fiéges  et  des  batailles  font  le  principal  ob- 
jet de  [occupation  des  Princes,  ils  ne 
doivent  pas  non  plus  négliger  les  arts 
utiles  et  agréables.  Car  ceux,  qui  ont 
un  Royaume  à  gouverner,  ont  auITi  un 
efprit  à  cultiver. 

L'exemple  eft  toujours  plus  efficace  que 
le  précepte.     Un  foldat  eft  formé  par  la 

guerre^ 
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guerre,  et  un  peintre  en  copiant  des 
tableaux.  En  ceci,  la  vie  contemplative 
a  l'avantage.  On  ne  voit  que  rarement 
de  grandes  aftions.  Mais  les  travaux  de 
l'art  font  toujo\irs  à  la  portée  de  ceux 
qui  défirent  connoître  ce  que  l'art  eft 
capable  d'opérer. 

Quand  l'œil,  ou  Timagination  font 
frappés  de  quelque  ouvrage  extraordi-i 
naire,  la  première  penfée  d'un  efprit 
aftif  eft  de  concevoir  les  moyens  par  les 
quels  il  a  été  exécuté:  et  voici  l'utilité 
qui  réfulte  déjà  pour  nous  d'une  pareille 
recherche.  Notre  intelligence  s'aggran* 
dit,  en  acquérant  de  nouvelles  idées. 
Peut-être  retrouvons  nous  quelques  arts 
perdus  pour  le  genre  humain,  ou  appre- 
nons nous  des  chofes  moins  parfaitement 
connues  dans  notre  pays.  Au  moins, 
nous  comparons  notre  fiécle  avec  les  fi- 
écles  paflés,  et  nous  nous  réjouiffons  des 
progrès  que  nous  avons  faits:  ou,  ce  qui 
eft  le  premier  pas  vers  le  bieU;  nous  dé- 
couvrons nos  défauts. 

Je 
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Je  veux,  dit  le  Prince,  voir  tout  ce 
qui  mérite  mes  recherches.  Et  moi,  dit 
la  Princefle,  je  ferai  charmée  d  appren- 
dre quelque  chofe  des  mœurs  de  l'an- 
tiquité. 

Le  plus  pompeux  monument  de  la 
grandeur  Egyptienne  et  un  des  plus  maf. 
fif  ouvrages  de  Tinduftrie  humaine,  dit 
Imiac,  font  les  pyramides.  Ce  lont  des 
bâtiments  conftruits  avant  le  tems  de 
rhiftoire,  et  fur  les  quels  les  plus  anciens 
écrivains  ne  nous  ont  tranfmis  que  des 
traditions  fort  incertaines.  La  plus 
grande  de  ces  pyramides  eft  encore  ex- 
iftante  et  très  peu  endomagée  par  le  tems. 

Allons  vifiter  demain  les  pyramides, 
dit  Nekayah,  j  en  ai  fouvent  entendu 
parler  ;  et  je  n'aurai  point  de  repos,  que 
je  ne  les  aie  vues  de  mes  propres  yeux 
en  de  hors  et  en  de  dans. 
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CHAPITRE  XXXr. 


*^^]<^^^^s*-\^^^i 


Ils   visitent   les  pyrAxMIDes. 

CETTE  réfolution  étant  ainfi  prife, 
ils  partirent  le  jour  fuivant.  Ils 
firent  charger  des  tentes  fur  leurs  chame- 
aux, dans  le  deffein  de  féjourner  aux 
environs  des  pyramides^  jufqu^à  ce  que 
leur  curiofité  fût  pleinement  fatisfaite. 
Ils  voyagèrent  à  petites  journées,  exa- 
minant tous  les  objets  dignes  de  remar- 
que :  s'arrêtant  fouvent  pour  conver- 
ier  avec  les  habitants  des  lieux  où  ils  paf- 
foient,  et  contemplant  tour  à  tour  les 
villes  en  ruine,  et  celles  qui  étoient 
habitées;  ainfi  que  les  tableaux  contraf- 
tans  de  la  nature  fauvage  ou  cultivée. 

Lorfqu'ils 
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Lorfqu'ils  arrivèrent  près  de  la  grande 
pyramide,  ils  furent  étonnés  de  reten- 
due de  fa  bafe  et  de  la  hauteur  de  fon  fom- 
met.  Imlac  leur  expliqua  fur  queU 
principes  on  avoit  adopté  une  forme  py- 
ramidale, pour  un  édifice  qu'on  vouloit 
faire  durer  autant  que  le  globe.  II  leur 
fit  voir  que  la  diminution  graduelle  don-* 
Doit  à  la  pyramide  une  telle  fiabilité, 
qu'elle  étoit  capable  de  braver  les  atta- 
ques ordinaires  des  éléments;  et  qu'elle 
feroit  même  difficilement  renverfée  par 
des  tremblements  de  terre,  ces  crifes 
violentes  de  la  nature,  aux  quelles  on 
peut  le  moins  réfifter.  Certes  une 
fccoufle  qui  endomageroit  un  fi  folide 
ouvrage,  menaceroit  le  continent  d'une 
diffolution  inévitable. 

Ils  mefurèrent  toutes  les  dimenfîons 
de  la  pyramide,  et  dreflerent  leurs  tentes 
au  pied.  Ils  fe  préparèrent,  le  jour  fui- 
vaut,  à  entrer  dans  fon  intérieur  :  et  a- 
yant  pris  des  guides,  felon  Tufage;  ils 
montèrent  jufqu'à  la  hauteur  où  étoit  la 

S  première 


C.I94  3 
première  ouverture.  Alorslafavorîtedela 
Princefle  portant  fes  regards  au  dedans, 
recula  toute  tremblante  d'effroy,  Pe- 
kuah,  lui  dit  la  PrincefTe,  qui  eft-ce  qui 
vous  fait  peur?  l'ouverture  étroite  de 
ce  pafîage,  répondit  la  dame,  et  la  fom- 
bre  horreur  qui  règne  dans  cette  cavité. 
Je  n*ofe  entrer  fous  ces  voûtes,  où  habU 
tent  fans  doute  des  âmes  inquiètes  et 
fans  repos.  Les  anciens  pofTeflTeurs  de 
ce  terrible  lieu  vont  nous  apparoître  tout 
à  coup,  et  peut-être  nous  y  remfermer 
pour  jamais.  Elle  dit  :  et  toute  éperdue, 
fe  jetta  au  cou  de  fa  maitrefle. 

Si  la  crainte  des  apparitions  eft  tout 
ce  qui  vous  allarme;  je  vous  affure,  dit 
le  Prince,  que  vous  pouvez  être  tran- 
quille. 11  n'y  a  point  de  danger  à  appré 
hender  de  la  part  des  morts.  Une  fois 
qu'ils  font  enterrés,  on  ne  les  revoit  plus. 

Je  n'entreprendrai  pas,  reprît  Imlac,  de 
foutenir,  contre  le  témoignage  unanime 
et  conllant  de  tous  les  fiécles  et  de  toutes 
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les  nations,  qil^  Jes  nnorts  ne  reviennent 
pas.  Il  n'y  a  aucun  peuple  fauvage  ou 
policé,  chez  qui  les  apparitions  des  morts 
ne  trouvent  quelque  croyance.  Cette 
opinion,  qui  peut-être  eft  répandue 
auffi  loin  que  la  nature  humaine,  ne  peut 
f  avoir  un  crédit  univerlel,  que  par  ce 
qu'elle  eft  vraie.  Des  perfonnes  qui  ne 
fe  Tont  jamais  vues  et  qui  n'ont  jamais 
entendu  parler  les  unes  des  autres,  ne  fe 
feroint  pas  accordées  à  faire  une  hiftoire, 
que  l'expérience  feule  peut  rendre  croy- 
able. Car  ce  qui  n'eft  révoqué  en  doute 
que  par  de  fimples  fophiftes,  ne  doit 
afFoiblir  que  très  peu  l'évidence  géné- 
rale :  et  tel  qui  nie  l'exiftence  des  appa- 
ritions par  fes  paroles,  en  prouve  la  vé- 
rité par  fes  frayeurs. 

Cependant  mon  intention  n'eft  pas  d'a^* 
jouter  de  nouvelles  terreurs,  à  celles  dont 
pekuah  eft  déjà  faifie.  Il  n'y  a  pas  de  rai- 
fon  de  croire  que  des  fpeftres  habitent 
plutôt  la  pyramide  que  d'autres  lieux  • 
ni  qu'ils  y  ayent  le  pouvoir  ou  la  volonté 
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de  nuire  à  rinnocence,  .I9u  de  blefîer 
la  pudeur.  Notre  entrée  ici  n'eftpasune 
violation  de  leurs  privilèges  :  et  ne  pou- 
vant leur  faire  aucun  tort,  comment  les 
oflTcnferions  nous? 

Ma  chère  Pekuah,  dit  la  PrincefTe,  j'i- 
rai toujours  devant  vous  et  Imlac  vous 
fuivra.  Souvenez  vous  que  vous  êtes 
la  compagne  de  la  Princefle  d'Abiffinie. 

S*il  plait  à  la  Princefle  ^e  fa  fuivante 
meurt,  répondit  la  dame,  qu'elle  la  con- 
damne à  un  genre  de  mort  moins  affreux, 
que  celui  d'être  plongée  dans  cette  hor- 
rible caverne.  Vous  favez  quejen'ofe 
pas  vous  défobéir  et  que  fi  vous  me  le 
commandez,  je  dois  avancer.  Mais  fi 
une  fois  j'y  entre  :  je  n'en  reffortirai  ja-» 
mais. 

La  Princeffe  voyant  que  la  frayeur  é- 
toit  trop  forte,  pour  infifter  par  des  ré- 
primandes à  la  faire  obéir,  rembrafra,etlui 
dit  qu'elle  pouvoit  relier  fous  les  tentes 
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jufqa^àlear  retour.  Pekuah  n'étant  point 
encore  fatisfaite,  fupplia  la  Princefl'e  de 
renoncer  à  un  deffein  auflî  funefte,  que 
celui  d'entrer  dans  l'intérieur  de  la  py- 
ramide. 

.  Si  je  ne  peux  pas  infpirer  le  courage^ 
dit  Nekayah,  je  foufFrirai  encore  moins 
qu'on  fafle  naître  en  moi  de  la  pufillani-. 
mite.  Non  :  je  ne  partirai  point,  fans  a-* 
voir  exécuté  le  deflein  qui  m'amène  ici- 
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CHAPITRE  XXXIÎ, 


>^^^^\^^^I^B^j^^m 


Ils  entrent   dans   l'intérieur   de 

LA    pyramide. 


T>EKUAH  regagna  les  tentes  :  et  les 
-*•  autres  entrèrent  dans  la  pyramide. 
Ils  paffèrent  le  long  des  galeries,  virent 
les  voûtes  de  marbre,  et  examinèrent  le 
tombeau  dans  le  quel  on  fuppofe  que  le 
corps  du  fondateur  avoit  été  dépofé  :  puis 
ils  s'aflirent  dans  une  des  chambres  les 
plusvaftes  pourfe  repofer  ayant  que  de 
reflbrtir. 

Nous  venons,  dit  Imlac,  de  fatisfaire 
notre  curiofité  par  la  vue  du  plus  grand 

ouvrage 
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ouvrage  qui  ait  été  fait  de  la  main   des 
hommes  ;  fi  on  en  excepte  la  muraille  da 
la  Chine 

Il  eft  aifé  d'indiquer  les  motifs  qui  ont  ^ 
donné  nai (Tance   à    cette    dernière    mer- 
veille,    La  grande  muraille  de  la  Chine, 
met  une  nation  riche  et  timide  à  Tabri^ 
des  incurfions  des  barbares,  quij  dans  une 
ignorance  totale  des  arts,   trouvent  plus 
facile  de  pourvoir  à  leurs  befoins  par  la 
rapine,  que  par  Tinduftrie;   et  de  tems 
en  tems  fondent  fur  les  habitations  des 
paifibles  commerçants,  comme  des  vau- 
tours   fur    un  bande  d'oiffeaux  domef- 
tiques.     Leur  férocité  et  la  rapidité  de 
leur  courfe  rend  la  muraille  nécefïaire  ; 
et  leur  ignorance  en  fait  la  force. 

Mais,  quant  aux  pyramides  :,  on  n'a 
jamais  pu  encore  découvrir  quelles  eûf- 
fentune  utilité  équivalente  aux  travaux 
et  aux  dépenfes  qu'elles  ont  coûté.  Les 
chambres  font  étroites  de  manière  à  prou- 
ver évidemment,  qu'elles  ne  pouvoiem 

offrir 
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offrir  de  retraite  contre  les  ennemis. 
Envain  fuppoferoit-on  qu'on  les  avoit 
bâties  pour  y  renfermer  des  tréfors? 
certes  des  tréfors  auroient  pu  être  dé- 
pofés  en  d'autres  lieux,  à  bien  moindre 
frais  et  avec  autant  de  fureté.  Il  paroît 
plutôt  que  les  pyramides  ont  été  érigées 
pour  fatisfaire  cette  ardeur  entreprenante 
d'imagination,  qui  confume  fans  ceffe  la 
vie  des  mortels,  et  qui  a  toujours  befoin 
de  quelque  occupation  qui  Talimente  et 
la  mette  en  aftivité.  Ceux  qui  ont  déjà 
tout  ce  dont  ils  peuvent  jouir,  cherchent 
encore  quelque  chofe  à  défirer.  Celui 
qui  à  bâti  pour  fon  utilité,  quand  ce  but 
eft  rempli,  veut  enfuite  bâtir  pour  lavani- 
té,  et  donne  à  fon  plan  toute  l'étendue  où 
la  puiflance  humaine  pcutatteindre,  pour 
n'être  pas  bientôt  réduit  à  former  d'au- 
très  dé  fir  s, 

je  confidérc  cette  îmmenfe  ftruQure,. 
comme  un  monument  de  Tinfuffifance 
des  jpuiffances  humaines.  Un  Roy  dont 
le  pouvoir  ctoit  illimité,   et  dont  les^ 

tréfora- 
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tréfors  furpafToient  tout  befoîn  réel  ou 
imaginaire  ;  raflafié  d'autorité  et  de  plai- 
firs,  fut  forcé,  pour  charmer  fes  ennuis 
fur  le  déclin  de  fa  vie,  de  bâtir  les  py- 
ramides et  de  s'amufer  à  contempler  des 
milliers  d'hommes  travaillant  fans  aucune 
fin^  et  pofant  fans  deffein  des  pierres  les 
unes  fur  les  autres.  O  toi,  qui  que  tu 
fois,  qui  n'es  pas  content  de  l'état  modé- 
ré dans  le  quel  le  ciel  t'a  fait  naître^  qui 
t'imagines  que  le  bonheur  eft  dans  la 
puifl'ance  fuprême,  et  qui  crois  que  les  ri- 
cheîfes  ou  le  commandement  font  une 
fource  de  nouveaux  et  continuels  plai- 
firs  :  regarde  les  pyramides  et  avoue  ta. 
folie. 


:if^ 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Il    arrive    a  la  Princesse    unt 
malheur   in  ate  n  du. 


TLS  fe  levèrent,  quand  Imlac  eut  fini 
-^  fes  réflexions,  et  regagnèrent  l'ouver- 
ture par  où  ils  étoient  entrés.  La  Prin- 
ceffe  fe  préparoit  à  donner  à  fa  favorite 
une  defcription  très  détaillée  des  fombres 
labirinthesj desappartements  qu'elle  avoit 
vifités;  et  à  lui  faire  part  des  différentes 
impreffions  qu'elle  avoit  éprouvées. 
Mais  quand  ils  arrivèrent  près  de  leur 
fuite,  ils  trouvèrent  leurs  domeftiques  fi- 
lentieux  et  abbatus.  La  contenance  des 
homnnes  décéloit  leur  honte  et  leur  fray- 
eur; et  les  femmes  pleuroient  dans  Tin- 
térieur  des  tentes» 

Ils 
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Ils  n'efTayèrent  pas  de  conjeÊlurer  ce 
qui  éloit  arrivé  :  mais  il  s'en  informèrent 
immédiatement.  Vous  étiez  à  peine  entrés 
daHis  la  pyramide,  dit  un  des  domeftiques, 
qu'une  troupe  d'Arabes  eft  venue  fondre 
furnous.  Nous  étions  entroppetitnombre 
pour  leur  réfifter,  et  point  préparés  à  la 
fuite.  Ils  ont  fouillé  les  tentes>  nous 
ont  placés  fur  nos  chameaux,  et  alloient 
les  forcer  à  marcher  devant  eux  :  quand 
l'approche  de  quelques  cavaliers  Turcs 
les  ont  mis  en  fuite.  Ils  ont  feulement 
pris  et  emmené  avec  eux  la  favorite  de 
la  Princeffe  et  Ces  deux  femmes.  Les 
Turcsà  notre  follicitation  les  pourfuivent 
aQuellement  ;  mais  je  crains  qu'ils  ne 
foient  pas  capables  de  les  atteindre. 

La  Princeffe,  à  ce  récit,  fut  accablée 
par  la  furprife  et  le  chagrin.  Raflelas, 
dans  la  première  chaleur  de  fon  reffenti- 
ment,  ordonne  à  fes  domeftiques  de  le 
fuivre,  et  fe  prépare  àpourfuivre  les  vo- 
leurs le  fabre  à  la  main.  Seigneur,  lui 
dit  Imlac^  que  pouvez  vous  efpérer  de 

votre 
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votre  impetuofitc  et  de  votre  valeur?  les 
Arabes  font  montés  fur  des  chevaux  ac- 
coutumés aux  batailles  comme  aux  re- 
traites; et  nous  nous  n'avons  que  des 
bêtes  de  fomme.  Si  nous  abandonnons 
ce  pofte-ci,  nous  pouvons  perdre  la  Prin- 
ceiïe  et  n'avons  guères  d'efpérance  de 
ratrapper  pekuah. 

Dans  un  très  court  efpace  de  tems  les 
Turcs  revinrent,  fans  avoir  pu  joindre 
les  ennemis.  La  PrincelTe  fit  éclater  de 
nouveau  les  accens  de  fa  douleur:  et 
Raflelas  put  apeine  s'empêcher  de  leur 
reprocher  leur  poltronnerie.  Mais  Im- 
lac  fut  d'opinion  que  Tévafion  des  Arabes 
ajoutoit  peu  de  chofe  à  leurs  malheurs, 
parceque  peut-être  ils  auroient  mieux 
aimé  tuer  leurs  captives  que  de  les 
rendre. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Ils  retournent  au  Caire  sans 

PEKUAH. 

N'AYANT  rien  à  efpérer  d'un  plus 
long  féjour,  ils  retournèrent  au 
Caire,  fe  repentant  de  leur  curiofité  ; 
cenfurant  la  négligence  du  gouverne-^ 
ment  ;  fe  plaignant  de  leur  propre  im- 
prudence qui  leur  avoit  fait  négliger  de 
prendre  des  gardes  ;  imaginant  un  grand 
nombre  d'expédients  qui  auroient  pu 
empêcher  la  perte  de  Pekuah;  et  réfolus 
de  faire  quelques  tentatives  pour  la  re- 
trouver :  quoique  aucun  ne  pût  propo- 
fer  les  moyens  qu'il  falloit  employer  à 
cet  effet* 

En  arrivant,  Nekayah   fe  retira  dans 
fon  appartement,  où  fes  femmes  elfay- 

T  èrent 
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èrent  de  la  confoler  en  lui  difant,  qoe 
chacun  avoit  fes  peines  :  et  que  Pekuah 
ayant  joui  pendant  long  tems  du  plus 
grand  bonheur  du  monde,  il  n'étoit  pas 
étonnant  qu'il  lui  fût  arrivé  quelque  re- 
Ters  de  fortune.  Elles  ajoutèreni/qu'el- 
les  efpéroient  qu'elle  ne  feroit  pas  tou- 
jours malheureufe,  et  qu'elle  trouveroit 
bientôt  une  autre  amie  qui  remplaceroit 
celle  qu'elle  avoit  perdue.  La  Princeffe 
De  leur  faifant  aucune  réponfe  :  elles 
continuèrent,  feulement  par  forme, 
leurs  condoléances;  n'étant  pas  fâchées 
au  fond  de  leur  cçeur  de  la  perte  de  la 
favorite^ 

Le  jour  fuivant,  le  Prince  préfenta 
au  Bâcha  un  mémoire,  dans  le  quel  il  ex- 
pofoit  l'outrage  qu'il  venoit  d'effuyer, 
et  le  fupplioit  de  lui  faire  rendre  juftice, 
L^  Bâcha  menaça  de  punir  les  voleurs  ; 
tnais  ne  donna  aucun  ordre  pour  les  faire 
pourfuivre.  Et  en  effet  il  étoit  difficile 
d*avoir  des  renfeignements,  capables  de 
<3)riger  dansla  recherche  qu*on  en  auroit 

Ils 
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Ils  s'apperçurent  bientôt  qu'ils  ne  dé- 
voient rien  attendre  de  Taiitorité.  Les 
gouverneurs  étant  accoutumés  à  appren- 
dre plus  de  crimes  qu'ils  n'en  pourroi- 
ent  punir,  et  plus  de  malheurs  qu'ils 
n'en  pourroient  réparer,  ne  montrent 
fouvent  qu'une  coupable  indifférence  : 
ou  dumoins,  s*ils  reçoivent  une  requête  ; 
ils  l'oublient,  lorfqu'à  peine  celui  qui  là 
préfentée  eft  hors  de  leur  vue* 

Imlac  s'efforça  d^obtenir  quelque* 
nouvelles  par  des  agens  particuliers.  Il 
en  trouva  beaucoup  qui  prétendoient 
connoître  exaÊlement  tous  les  lieux  fré- 
quentés parles  Arabes,  avoir  des  corref^ 
pondances  régulières  avec  leurs  chefs  ; 
et  qui  s'offrirent  d'entreprendre  d'aller 
à  la  recherche  de  Pekuah.  De  ceux-ci, 
plufieurs  reçurent  de  l'argent  pour  leur 
voyage  et  ne  revinrent  plus.  D'autres 
furent  libéralement  payés  pour  des  avis, 
qui  fe  trouvoîent  faux  peu  de  jours 
après.  Mais  la  Princeffe  ne  vouloit 
point  permettre  qu'on  ne  fit  pas  l'effay 

T  2  d^ 
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de  tous  les  moyens  poffibles,  quel  qu  im- 
probables qu'ils  pûHent  être.  Tandis 
qu'on  étoit  à  tenter  quelque  chofe,  elle 
entretenoit  toujours  fon  efpérance  :  et 
quand  un  expédient  avoit  manqué  un  au- 
tre étoit  fuggéré,  Demême  lorfqu'un 
îTiéffager  revenoit  fans  fuccès,  on  en  dé- 
pêchoit  un  autre  pour  un  canton  diffe- 
rent. 

Deux  mois  fe  paffèrent  ainfi,  fans 
qu'on  pût  rien  apprendre  de  Pekuah. 
L'cfpérance  qu'on  s'efforçoit  de  fe  don- 
ner les  uns  aux  autres  s'affoiblit  :  et  la 
princeffe  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  rien 
à  faire,  devint  inconlolable  et  fe  livra 
au  délefpoir.  Elle  fe  reprochoit  la  fa- 
cile complaifance  avec  la  quelle  elle  avoit 
permis  à  fa  favorite  de  rcfter  derrière 
elle.  Si  je  n'avois  pas  fait  céder  mon 
autorité  à  ma  tendreffe,  difoit-elle,  Pe- 
kuah n'auroit  pas  ofé  me  parler  de  fes 
frayeurs.  Sans  doute  elle  m'auroit  du 
craindre  davantage  que  les  fpeâres.  Un 
|;egard  menaçant  l'auroit  contrainte  au 

filence  ; 
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fîlence;  et  un  commandement  abfolu> 
Teût  forcée  à  Tobéiffance.  Pourquoi  ai- 
je  eu  une  indulgence  auffi  folle?  et 
pourquoi  n'ai-je  pa^s  parlé  et  refufé  dô 
Técouier  ? 

Grande  Princeffe,  dit  Imiac,  ne  vous- 
reprochez  pas  votre  vertu,  et  ne  regar- 
dez pas  comme  blâmable  le  procédé  qui 
à  été  loccafion  d'un  malheur  qui  eft  pu- 
rement accidentel.  Votre  tendre  con- 
defcendance  pour  la  timidité  de  Pekuah 
fut  un  trait  de  bienveillance  et  de  gêné- 
rofité.  Quand  notre  conduite  eft  d'ac- 
cord avec  notre  devoir,  alors  nous  re^ 
mettons  l'événement  entre  les  mains  de 
celui  par  les  loix  du  quel  nos  aÊtions  font 
gouvernées,  et  qui  ne  fouffre  pas  qu'aux 
cun  foit  puni  pour  y  avoir  obéi.  Si 
dans  la  vue  d'un  bien  quelconque,  foit. 
phifique,  foit  moral,  nous  venons  à  nou^> 
écarter  des  régies  qui  nous  font  preL 
crites,  nous  nous  fouftraïons  à  la  direc- 
tion de  la  Suprême  fageffe,  et  prenons 
toutes  les  conféquences  de  nos  a£tions^ 
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fur  nous  mêmes.  Un  homme  ne  peut 
pas  connoître  affez  parfaitement  la  liai- 
fon  des  caufes  et  des  événements,  pour 
s'aventurer  à  faire  mal,  dans  Tidée  de 
procurer  un  bien.  Lorfque  nous  cher* 
chons  à  parvenir  à  nos  fins  par  des  moy- 
ens légitimes,  nous  fommes  toujours  con- 
folés  de  nos  malheurs  par  Tefperance 
des  recompenfes  à  venir.  Quand  nous 
confultons  feulement  notre  politique,  et 
que  nous  effayons  de  trouver  une  voie 
plus  courte  pour  arriver  au  bonheur, 
en  paiïant  par  deffus  les  bornes  du  jufte 
et  de  rinjufte  ;  certes  nous  ne  pouvons 
être  heureux^  même  parle  fuccès;par 
ce  que  nous  n'échappons  pas  à  notre  con- 
fcience  qui  nous  reproche  continuelle- 
înent  notre  faute.  Mais  fi  nous  échou- 
ons, Tamertume  de  ce  contre-tems  eft 
fans  remède.  Combien  eft  cruelle  et 
déchirante  la  fituation  de  l'être  qui  ref- 
fent  à  la  fois  les  tourments  du  remord 
€t  les  vexations  de  l'infortune  que  le 
crime  attire  fur  lui  l 

Confîdérez^ 
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Confidérez,  Princefle,  qiicîle  feroît 
votre  état,  fi  Pekuah  avoit  fupplié  de 
vous  accompagner,  et  qu'étant  contrainte 
de  refter  fous  les  tentes^  elle  eût  éié  en- 
levée? ou  comment  fupporteriez  vous 
vos  remords,  fi,  Tayant  forcée  de  vous 
fuivre  dans  l'intérieur  de  la  pyramide, 
elle  étoit  morte  devant  vous  dans  les  an- 
goifles  de  la  terreur  ? 

Si  Tun  de  ces  deux  cas  étoit  arrivé, 
répondit  Nekayah,  je  n'aurois  certaine- 
ment pas  furvecu  jufqu'à  ce  jour.  Le 
fouvenir  d'une  pareille  cruauté  m'auroit 
fait  perdre  Tefprit  :  ou  devenue  un  ob- 
jet d'horreur  à  moi  même,  le  chagrin 
m'auroit  bientôt  confumée. 

Telle  eft  ici  bas  la  recompenfe  d'une 
conduite  vertueufe,  dit  Imlac,  qu  elle 
n'entraîne  jamais  le  repentir  après  elle: 
quelque  malheureufe  que  foit  la  confé- 
quencede  nos  aBions. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXXV.. 


>®®^^j^^g3ESB^I^^^»« 


La    Px^încesse    continue    de  pleu-^ 

RER     LA    PERTE     DE    PeKUAH, 


NEKAYAH  étant  ainfi  réconciliés 
avec  elle  même,  fentit  qu'il  n'y  a 
de  maux  infupportables,  que  ceux  qui 
font  accompagnés  du  reproche  de  la  con- 
fcience.  Depuis  ce  tems,  elle  ne  fut 
plus  agitée  par  la  grande  violence  de  fes 
chagrins;  mais  elle  tomba  dans  une  fî^ 
lentieufe  rêverie*  Elle  fut  plus  tran- 
quille; mais  fa  tranquillité  étoit  fombre 
et  refpiroit  une  mélancolie  profonde; 
Elle  s'occupoit  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir  à  repafier  dans  fon  efprit  to^ut  ce  qui. 
avoi;  été  faii  ou  dit  par  fa  chère  Pekuah. 

Elle: 
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Elle  confervoit,  comme  un  trcfor,  les 
moindres  bagatelles  qui  avoient  été  Tob- 
jet  de  fes  fantaifies  et  qui  pouvoient  lui 
rappeller  les  plus  petits  incidens  de  fa 
vio^  ou  quelques  unes  de  fes  converfati- 
ons  même  les  plus  ordinaires.  Les  fen- 
timents  de  celle  qu*elle  n'eipéroit  plus 
revoir  furent  recueillis  avec  le  plus 
grand  foin  dans  fon  ame,  comme  devant 
fervir  de  régie  à  fa  vie  :  et  elle  prémé- 
ditoit  ne  jamais  rien  faire^  avant  d*avoir 
conjefturé  qu'elle  auroit  été  dans  telle 
occafion  Tcpinion  ou  les  confeils  de 
Pekuab. 

Les  femmes  qui  la  fervoient  n'ayant 
aucune  connoiflance  de  fon  rang,  elle 
ne  pouvoit  leur  parler  qu'avec  précauti- 
on et  réferve.  N'ayant  donc  plus  per- 
fonne  à  qui  elle  pût  manifefter  fes  idées, 
elle  éloigna  tout  défir  de  s'inftruire;  et 
rien  n'intéreffa  plus  fa  curiofité  naturelle. 
Raffelas  s'efforça  d'abord  de  laconfoler, 
et  enfuite  de  la  divertir.  Il  fit  venir  des 
muficiens  qu'elle  fembloit  écouter,   mais 

qu'elle 
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qu'elle  n'entendoit  pas.  Il  lui  procura 
des  maîtres  de  différentes  fortes;  mais  à 
chaque  nouvelle  vifite  qu'ils  lui  faifoient, 
ils  étoient  obligés  de  recommencer  les 
leçons  qu'ils  lui  av oient  données  la  veille. 
Elle  avoit  perdu  le  goût  des  plaifirs  et 
cette  noble  ambition  d'exceller  dans  les 
fciencesqui  la  dominoit  auparavant.  Elle 
abandonnoit  quelque  fois  involontaire- 
ment fon  efprit  à  des  penfées  qui  venoi- 
ent  la  diftraire  ;  mais  ce  n'étoit  qu'un  mo- 
ment* Elle  en  revenoit  toujours  à  l'i- 
mage de  fon  amie. 

Elle  enjoignoit  fortem.ent  tousles  ma- 
tins à  Imlac  de  renouveller  fes  recher- 
ches ;  et  tous  les  foirs,  elle  lui  deman- 
doit  s'il  n'avoit  encore  rien  découvert 
fur  la  deftinée  de  Pekuah.  Comme  il 
ne  pouvoit  pas  donner  à  la  Princeffe  la 
réponfe  qu'elle  défiroit,  il  redoutoit  cha- 
que jour  d'avantage  de  paroîtrc  en  fci 
préfence*  Elle  obferva  cette  conduite, 
et  le  fit  appeller.  Vous  ne  devez  pas, 
lui  dit-ellcj  prendre  de  Tim  patience  pour 
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du  refTentiment;  ou  croire  que  je  vous 
accufe  de  négligence,  parceque  je  m*af- 
fiige  de  votre  manque  de  fuccès.  Je 
ne  m'étonne  pas  de  votre  abfence  ;  par- 
ceque je  fais  que  la  fociété  des  malheu- 
reux ne  peut  être  agréable,  et  que  cha- 
cun évite  naturellement  la  contagion  de 
la  n  ifère.  Entendre  des  lamentations 
eft  une  chofe  également  infupportable 
pour  l'être  infortuné,  comme  pour  Theu- 
reux.  Quel  eft  celui  qui  voudroit,  par 
des  chagrins  étrangers  à  fon  cœur,  ob- 
fcurcir  les  ccAirts  inftans  de  gaieté  que  la 
vie  lui  accorde  ;  ou  ajoutter  à  ks  pro- 
pres maux  ceux  d'un  autre  ? 

Le  tems  approche,  où  les  foupirs  de 
Nekayah  ne  feront  plus  incommodes  à 
perlonne.  Mes  recherches  fur  le  bon- 
heur font  aÊluellement  finies.  Je  fuis 
réfolue  de  me  retirer  du  monde  où  Ton 
ce  rencontre  que  flatteries,  qu'impof- 
tures  ;  et  je  veux  me  confiner  dans  la 
foliîude,  où  je  n'aurai  d'autre  foin  que 
ie  calmer  mes  penfées  et  de  régler  me§ 

heures 
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heures  par  une  confiante  fucceflîon  d'oc- 
cupations innocentes  :  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin^ avec  une  ame  purifiée  de  tout  défîr 
terreftre,  j'entre  en  poffeffion  de  cet  état 
vers  le  quel  nous  avançons  tous  à  grands 
pas  et  où  j'efpére  jouir  encore  de  la  ten- 
dre amitié  de  Pekuah. 

N'enchaînez  pas  votre  efprît,  dit  Im- 
lac,  par  une  irrévocable  détermination, 
et  n'aggravez  pas  le  fardeau  de  la  vie  par 
un  furcroît  volontaire  de  mifère.  Les 
ennuis  attachés  à  la  folitude  continue- 
ront ou  s'accroitront,  quand  la  perte  de 
Pekuah  fera  une  fois  oubliée.  Certes, 
parceque  vous  êtes  privée  d'un  plaifir^ 
ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  rejetter  tous 
les  autres. 

Depuis  que  Pekuah  m'a  été  enlevée^ 
dit  la  PrincefTe,  je  n'ai  rejette  ni  goûté 
aucun  plaifir.  Celle  qui  n'a  perfonne  à 
aimer,  ou  à  qui  fe  confier,  a  peu  à  efpé- 
rer.  Elle  manque  de  la  principale 
fource  du  bonheur.  Nous  conviendrons 

peut-être 
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peut-être  que  ia  latisfaftion  que  le 
monde  peut  offrir,  doit  provenir  de  la 
reunion  des  richeires  de  la  fcience  et 
de  la  bonté.  Les  biens  et  les  richefles 
n'ont  de  prix  qu'autant  qu'on  les  em- 
ploye en  largefl'es.  La  fcience  n'eft 
rien,  fi  elle  n'eft  communiquée.  La  pof- 
feffion  de  ces  avantages  ne  fatisfait  qu'ea 
y  aflbciant  les  autres.  Et  avec  qui 
maintenant  puis-je  avoir  la  douceur  de 
les  partager  ?  La  bonté  me  fournit  la 
feule  ccnfolation  dont  je  puiffe  jouir  par 
moi  même  et  indépendamment  d  autrui  : 
et  je  peux  l'exercer  dans  la  retraite. 

Je  ne  difcuterai  point  aftuellement^ 
dit  Imlac,  jufqu'à  quel  point  la  folitudc 
peut  admettre  ou  augmenter  la  bonté. 
Reffouvenez  vous  de  la  confeffion  du 
pieux  hermite.  Vous  défirerez,  com^ 
me  lui,  de  revenir  dans  le  monde,  quand 
le  fouvenir  de  votre  compagne  fera  ef- 
facé de  votre  efprit.  Ce  tems  n'arrive- 
ra jamais^  dit  Nekayah.  La  génefeufe 
franchife,  la  modefte  condefcendance  et 

V  la 
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la  fi^^elle  difcrétion  de  ma  chère  Pekuah 
me  la  feront  toujours  regretter  d'autant 
plus  fortement,  que  je  vivrai  plus  long 
tems,  pour  être  témoin  des  vices  et  de  la 
folie  des  humains. 

L'état  d'un  efprit  accablé  par  une  fu* 
bite  calamité,  dit  Imlac,   peut  être  com- 
paré à  ces  fabuleux  habitans  de  la  terre 
nouvellement  créée,   qui,  à  lalpeft  de 
la  première  nuit,  croyoient  que  la  lumi-. 
ère  ne  reparoîtroît  jamais.     Quand  les 
nuages  de  l'adverfité  nous  environnent, 
nous  ne  voyons  rien  aude-là.     Nous  no 
pouvons  imaginer  comment  ils  feront  dif- 
fipés.     Cependant,  ainfî  qu'un  jour  nou- 
veau fuccéde   à    la   nuit  :    de  même    les 
chagrins  ne  durent  jamais  long  tems  fans 
être  adoucis.      Mais  celui  qui  ne  veut 
recevoir  aucune  confolation,  agit  comme 
feroient  des   fauvages  qui   s'arracheroi- 
€nt  les  yeux,  quand  il  fait  nuit.     Notre 
efprit,  comme  notre  corps,  eft  dans  un 
mouvement  continuel.     Tous  les  deux 
perdent;  ou  acquièrent  à  tout  moment 

quelque 
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quelque  chofe.  Une  grande  perte  peut 
avoir  des  incorivéniens  pour  Tun  oii 
pour  l'autre.  Mais  tant  que  la  puiflance 
vitale  n*eft  pas  attaquée,  la  nature  trouve 
toujours  les  moyens  de  la  reparer.  Lc- 
loignement  produit  le  même  effet  fiir 
Tefprit,  que  fur  les  yeux.  Pendant  que 
nous  nous  envolons  fur  les  ailes  du  tems,  • 
chaque  objet  diminue  à  mefure  que  nous 
nous  en  écartons,  et  ceux  dont  nous  ap- 
prochons faccroiffent  à  proportion.  Ne 
laiffez  pas  languir  votre  vie  dans  Tinac- 
tion.  Telle  qu'une  eau  croupiffante  fe 
corrompt  bien;ôt,  elle  s'altereroit  par  le 
défaut  d'occupation  et  d'aftivité.  Ren- 
trez dans  le  mondé  :  le  fouvenir  de  Pe- 
kuah  s'évanouira  par  dégrés;  et  peut-ê- 
tre rencontrerez  Vous  quelqu 'autre  fa- 
vorite, ou  apprendrez  vous  à  vous  paf- 
fer  des  confidences  particulières  et  à 
vous  contenter  des  converfations  géné- 
rales. 

Au  moins,  dit  le  Prince,  ne  vous  dés- 
espérez pas;   avant  qu'on  ait  effayé  tous 
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les  expcdiens  poffibles.  Les  recherches 
après  l'infortunée  Pckuah  continuent 
toujours,  et  elles  feront  fuivies  avec 
encore  plus  de  diligence,  fou>  la  condi^ 
tion  que  vous  promettrez  d'attendre  ua 
an  pour  en  favoir  reffet,  avant  de  pren- 
dre une  rcfoUuion  définitive  et  irrévor 
cable. 

Nekayah  trouvant  que  cette  demande 
étoit  raifonnable,  fit  à  fon  frère  la  pro- 
meffe  qu'Imlac  lui  avoit  confeillé  d'ex- 
iger d'elle.  Imlac  n'avoit  certainement 
pas  un  grand  efpoir  de  retrouver  Pcku- 
ah :  mais  il  fuppofoit  que  dans  TintervaU 
le  d'une  année,  s'il  pouvoit  l'obtenir, 
l'idée  de  la  retraite  feroit  bien  loin  de 
rimagination  de  la  Princeffe. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXXYL 
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PeKUAH      est     toujours      PRESENT» 
AU     SOUVENIR    DE     LA    PRINCESSE* 
PROGRES    DES    CHAGRINS. 


NEKAYAH  voyant  qu'on  ne  né- 
gligeoit  rien  pour  retrouver  fa 
favorite,  etayant,  par  une  promefle  for-« 
melle,  éloigné  fon  projet  de  retraite  à 
une  grande  diftancé  ;  commença  infenfî- 
blement  à  reprendre  part  aux  foins  et 
aux  plaifirs  de  la  fociété.  Elle  fe  réjou- 
iffoit,  fans  le  vouloir,  de  la  fufpenfîon 
de  fon  chagrin;  et  quelque  fois  elle 
s'indignoit  de  fe  fiirprendre  occupée  à 
bannir  de  fa  pcnfée  le  fouvenir  de  celle 
qu'elle  avoit  rçfolu  de  ne  jamais  oublier. 
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Alors  elle  fixa  une  certaine  heure  du  jour 
pour  méditer  fur  le  mérite  et  fur  la  ten- 
dreffe  de  Pekuah.  Pendant  quelques 
femaines  elle  fe  retiroit  conftamraent 
à  ^écari^  au  tems  marqué,  et  ne  repa- 
roifloit  qu'avec  un  air  fombre  et  les 
yeux  humides.  Par  dégrés  elle  de- 
vint moins  fcrupuleufe,  et  fe  permit 
de  remettre  à  un  autre  moment  le  tribut 
journalier  de  fes  pleurs.  D'abord  il  fa- 
lut  d'importantes  et  de  preffantes  affaires 
pour  l'y  engager.  Bientôt  elle  céda  à  de 
moindres  occafions.  Souvent  elle  ou- 
blioit  ce  qu'en  effet  elle  craignoit  de 
rappeller  à  fon  efprit.  Enfin  elle  s'af- 
franchit tout  à  fait  de  ce  devoir  d'afflic- 
tion périodique  qu  elle  s'étoit  impofé. 

Son  attachement  réel  pour  Pekuah 
ii*étoit  cependant  pas  encore  diminué. 
Des  milliers  de  circonftances  la  retraçoi- 
ent  à  fa  mémoire,  et  des  milliers  de  bc- 
foins,  que  la  confiante  amitié  feule  peut 
fatisfaire;   la  lui  faifoient  fréquemment 

regretter* 


[       223       ] 

regretter.  En  conféquence,  ellefoliici- 
toit  continuelJement  Imlac  de  ne  jamais 
cefTer  fes  recherches  et  de  tout  tenter 
pour  avoir  quelques  nouvelles  de  fa  fa- 
vorite :  afin  qu'au  moins  elle  pût  fe 
rendre  le  confolant  témoignage,  qu'elle 
ne  s  etoit  pas  attiré  par  fa  négligence  les 
maux  qu'elle  avoit  à  fouffrir.  Mais  à 
quoi  bon,  difoit-elle,  pourfuivre  le  bon- 
heur, quand  il  eft  prouvé  que  le  bon- 
heur lui  même  eft  parfois  la  caufe  de  nos 
malheurs?  Pourquoi  nous  efforcerions 
nous  d'obtenir,  ce  dont  la  pofleffion  ne 
peut  pas  nous  être  affûrée  ?  je  n'oferai 
déformais  livrer  mon  cœur  à  une  nou- 
velle amie,  quelques  qualités  brillantes, 
quelque  affeÊlion  que  je  découvre  en 
elle,  dans  la  crainte  de  perdre  encore 
une  fois  ce  que  j'ai  perdu  dans  Pekuah» 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXXVII. 
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La  Princesse  apprend   des  no^-^ 

V£LLES      DE    PeKUAH. 


UN  des  meiïagers  qui  avoient  été 
envoyés,  le  jour  même  que  la 
Princefîe  avoit  promis  de  furfeoir  fes 
projets  de  retraite,  après  avoir  parcouru 
infruQueufement  un  pays  immenfe,  re- 
vint au  bout  de  neuf  mois  des  confins  de 
k  Nubie,  apportant  la  nouvelle  que 
Pekuah  étoit  entre  les  mains  d'un  chef 
Arabe  qui  pofTédoit  un  château  ou  forte- 
refle  à  Textremite  de  1  Egypte.  Cet  A- 
rabe,  dont  le  revenu  confiftoit  dans  le 
pillage,  ne  vouloit  la  rendre  avec  fc$ 
deux  fuivantes  que  pour  deux  cents  on- 
ces d'or. 
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La  princeffe  ne  difputa  pas  fur  ie  prix» 
Kile  étoit  en  exufe  d'apprendre  que 
fa  favorite  vivoit  et  pouvoit  être  rache- 
tce,  en  payant  une  audi  foible  rançon. 
Ne  pouvant  donc  fouflrir  aucun  délai, 
elle  fupplia  fon  frère  de  renvoyer  fur  le 
charnn  le  mefiager  avec  la  fomme  deman- 
dée, imlac  étant  confulté,  parut  ne  pas 
compter  beaucoup  fur  la  véracité  de 
renvoyé,  et  douîoit  encore  davantage 
de  la  bonne  foi  de  l'Arabe  qui  pouvoit 
garder  l'argent  et  les  captives,  fi  on  (e 
confioit  trop  généreufement  en  lui.  Il 
penia  auffi  qu  il  feroit  dangereux  de  fe 
mettre  au  pouvoir  de  TArabe,  en  allant 
dans  fon  canton;  et  qu'on  ne  pouvoit 
pas  efpérer  que  ce  brigand  voulut  s'ex- 
pofer  lui  même  à  venir  près  du  Caire, 
où  il  craindroit  d'être  arrêté  par  les  for- 
ces du  Bâcha. 

Il  eft  difficile  à  deux  parties  qui  fe  dé- 
fient Tune  de  l'autre  de  traiter  enfemble. 
Cependant  Imlac,  après  quelques  délibé- 
rations, ordonna  au  meffager  de  propofer 
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que  Pekuah  fût  conduite  par  dix  cavaKu 
ers  au  monaftère  de  St,  Antoine,  fltué 
dans  les  déferts  de  la  haute  Egypte  ;  et 
que  la  elle  trouveroit  pour  la  recevoir 
le  même  nombre  de  perfonnes  qui  pay- 
eroient  la  rançon 

Afin  qu^l  n'y  eût  point  de  tems  perdu, 
comme  i!3  >'attendoient  que  leur  propo- 
fition  ne  feroit  pas  rejettée,  ils  fe  mirent 
immédiatement  en  route  pour  fe  rendre 
au  monaftère:  et  quand  ils  y  arrivèrent, 
îmlac  partit  avec  le  premier  meffager 
pour  la  fortereffe  de  TArabe.  RaflTelas 
avoit  un  grand  défir  d'aller  avec  eux*;. 
Mais  ni  fa  fœur^  ni  Imlac  ne  voulurent 
y  confentir.  TArabe,  felon  Tufage  de  fa 
nation^  obferva  les  loix  de  Thofpitalité 
avec  la  plus  grande  exaftitude  envers  les 
deux  étrangers  qui  venoient  fe  mettre  en 
fon  pouvoir.  En'peu  de  jours  il  condui- 
fit  à  petites  journées  Pckuah  et  fes  fem- 
mes au  lieu  défigné,  où  en  recevant  le 
prix  convenu,  il  la  rendit  avec  le  plus 
grand  refpeft  à  la  liberté  et  à  fes  amis; 

et 


[       227       ] 

et  entreprit  de  les  ramener  au  Caire, 
pour  les  mettre  à  l'abri  de  touc  vol  et  de 
toute  violence. 

La  PrincefTeet  fa  favorite  s'embraffè rent 
mutuellement  avec  des  tranfports  trop 
violents,  pour  pouvoir  êire  exprimés. 
Elles  fortirent  enfemble  pour  répandre 
fans  témoins  des  larmes  de  tendrefle,  et; 
fe  donnèrent  mutuellement  le&plus  doux 
témoignages  d'attachement  et  de  recon- 
noiffance.  Bientôt  après,  elles  rentrè- 
rent dans  le  réfeSoire  du  couvent  où, 
en  préfence  du  prieur  et  de  fes  religieux, 
le  Prince  pria  Pekuah  de  leur  raconter 
i'hiftoire  de  fes  aventures. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXXVIII, 
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Les   aventures    de   Pekuah, 


JE  ne  vous  raconterai  pas  en  quel  tems 
ni  de  quelle  manière  je  fus  enlevée* 
dit  Pekuah;  vos  gens  vous  Tont  appris. 
Un  événement  auiTi  foudain  me  frappa 
<i*étonnement,  et  je  demeurai  d'abord 
plutôt  ftupéfaite,  qu'agitée  de  frayeur 
où  faifie  de  trifteffe.  Mon  trouble  fut  en- 
core augmenté  par  la  vitefTe  et  le  défor- 
dre  de  notre  fuite,  qu'occafionnoit  l'ac- 
tivité des  Turcs  qui  couroientaprèsnous, 
mais  qui  arrêtèrent  bientôt  leur  pourfu- 
ite  :  foit  qu'ils  défefpéraffent  de  nous 
ratrapper;  foit  quils  fuflent  eflFrayés  du 
grand  nombre  des  voleurs  qu'ils  avoient 
Fair  de  menacer. 

Ouand 
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Ouand  les  Arabes  fe  virent  hors  de 
danger,  ils  ralentirent  leur  courfe  :  et 
comme  alors  j'éprouvai  moins  de  vio- 
lentes agitations  au  dehors,  je  commen- 
çai à  fentir  d  advantage  mes  maux  au 
fond  de  mon  ame.  Nous  marchâmes 
encore  quelque  tems  :  puis  nous  nous 
arrêtâmes  urès  d'une  fource  ombrasrée 
d'arbres,  au  milieu  d'une  charmante 
prairie,  où  nous  nous  repofâmes  fur  le 
gazon.  On  m'offrit  des  rafraichifle- 
ments  pareils  à  ceux  que  prenoient  mes 
raviffeurs.  On  fouffrit  auffi  que  je  m'af- 
fiffe  avec  mes  femmes  féparement  da 
refte  de  la  troupe;  et  aucun  d'eux  ne 
s'avifd  de  venir  nous  y  confoler  ou  nous 
infulter.  C'eft  alors  que  je  fentis  pour 
la  première  fois  tout  le  poids  de  ma  mi- 
fère.  Mes  femmes  pleuroient  en  filence 
et  de  tem.s  en  tems  jettoient  des  regards 
fur  moi,  comme  pour  implorer  mon  fe- 
cours.  Je  ne  favois  quelle  feroit  notre 
deftinée.  Je  ne  pouvois  pas  non  plus 
conjecturer  quel  feroit  le  lieu  de  notre 
captivité,  ni  fur  quoi  je  devois  fonder 
*       W  Tefpoir 
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i*efpoir'de  notre  délivrance.  Nous  cii- 
,ons  entre  les  mains  des  voleurs  et  des 
barbares:  je  navois  nulle  raifon  de  fup- 
•pofer  que  leur  pitié  fut  plus  grande  que 
leurjuftice;  etj'avois  tout  lieu  de  crain- 
dre d'être  expofée  à  la  brutalité  de  leurs 
défirs  et  aux  caprices  de  leur  cruauté. 
Néanmoins  j'embrafiTai  mes  femmes  et 
j  effayai  de  les  calm.er,  en  leur  obfervant 
quejufqu'àce  moment  nous  avions  éîé 
traitées  avec  décence,  et  qu'étant  à  l'abrî 
de  toute  pourfuite,  il  n'y  avoit  plus  au- 
cun danger  à  craindre  pour  nos  vies. 

Ouand  il  fallut  remontera  chevaL  me^ 
femmes  fe  ferrèrent  contre  moi  et  refu- 
fèrent  de  partir  :  mais  je  leur  ordonnai 
de  ne  pas  irriter  ceux  qui  nous  tenoienx 
en  leur  pouvoir.  Nous  voyageâmes  le 
refte  du  jour  à  travers  un  pays  inhabité 
et  défert,  et  arrivâmes  au  clair  de  la  lune 
fur  le  penchant  d'une  montagne,  où  l'au- 
tre partie  delà  troupe  étoit  poftée.  Ils 
y  avoicnt  leurs  tentes  dreffées  et  leurs 
feux  allumés.    Notre  chef  fut  accueilli 

comme 
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comme  un   homme    chéri  de   ceux  qui 
etoient  fous  fes^  ordres. 

Nous  fûmes  reçues  fous  une  large 
tente,  où  nous  trouvâmes  des  femmes 
qui  avoient  luivi  leurs  maris  dans  l'ex- 
pédition. Elles  nous  fervirent  le  fouper 
qu'elles  avoient  préparé.  Je  mangeai 
plutôt  pour  encourager  mes  fuivantes, 
que  pour  fatisfaire  mon  appétit.  Quand 
on  eut  defTervi,  elles  étendirent  des  tapis, 
pour  fervir  au  repos  de  la  nuit.  J  e- 
tois  fatiguée  et  j*efpérois  trouver  dans 
le  fomracil  un  addouciilement  à  mes 
peines,  que  la  nature  refufe  rarement  à 
l'être  malheureux.  Je  donnai  ordre 
quon  me  défhabillât,  et  j'obfervai  que 
les  femmes  qui  nous  entoufoient  me  re- 
gardoient  fixement,  ne  s'attendant  pas 
vraifemblablement  à  me  voir  fervie  avec 
autant  de  foumlffion.  Quand  mon  fur- 
tout  fût^ôté,  elles  parurent  frappées  de  la 
richeîîe  de  mes  habits,  et  une  d'elles 
porta  timidement  fa  main  fur  la  broderie, 
elle  fortit  enfuite,  et  revint  peu  de  tems 

YV  9.  après 
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après  avec  une  autre  femme,  qui  fcmbloit 
être. d'une  rang  fupérieur  et  avoir  une 
plus  grande  autorité.  Elle  fit  en  en- 
trant les  révérences  d'ufage  ;  et  me  pre- 
nant par  la  main,  elle  me  conduifit  dans 
une  plu5  petite  tente  garnie  de  tapis  plus 
beaux,  où  je  paffai  tranquillement  la  nuit 
avec  mes  femmes. 

Le  landemain  matin,  comme  j  ctois 
affife  fur  Therbe,  le  chef  de  la  troupe  vint 
à  moi.  Je  me  levai  pour  le  recevoir: 
et  il  me  falua  avec  le  plus  grand  refpeft. 
llluftre  dame,  me  dit-il,  je  fuis  plus  for- 
tuné que  je  n'aurois  préfumfé  devoir  TeU 
pérer;  mes  fem,mes  m'ont  rapporté  que 
j*avois  une  Princefîe  dans  mon  camp. 
Monfieur,  répondis~je,  vos  femmes  le 
fontméprifes  et  vous  ont  trompé.  Je  ne 
fuis  point  Princefîe,  mais  une  malheu- 
reufe  étrangère  qui  projettois  de  quitter 
bientôt  le  pays  dans  le  quel  je  me  vois 
emprifonnée  pour  toujours.  Qui  que 
vous  foyez,  ou  de  quelque  endroit  que 
vous  veniez,  répliqua  l'Arabe,  vos  vête- 
ments 
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vnefits  et  ceux  de  vos  femmes  pvoti'^cnt 
que  vous  ctes  d'un  rang  diftingué  et  que 
vous  avez  de  grands  biens.  Pourquoi 
donc  vous  croiriez-vous  en  danger  de 
paffer  votre  vie  dans  une  perpétuelle  cap- 
tivité, vous  qui  pouvez  fi  aifcment  vous 
procurer  de  quoi  payer  votre  rançon. 
Le  but  de  mes  courfes  eil  d'accroître 
mes  richeffes  ou,  pour  parler  plus  jufte- 
ment,  de  lever  des  tributs.  Les  fils  d'If- 
mael  font  les  feig^neurs  naturels  et  héré- 
ditaires  de  cette  partie  du  continent,  dont 
les  derniers  ufurpateurs  font  de  mépri fa- 
bles tyrans,  aux  quels  nous  fommes  for- 
cés d'enlever  Tépée  à  la  main  ce  qu'ils 
refufent  de  nous  accorder  à  titre  de  juf- 
lice.  Les  violences  de  la  guerre  n'ad- 
mettent aucunes  diftinftions^  et  la  lance 
qui  eft  levée  pour  frapper  le  coupable  et 
le  puiffant,  tombe  fouvent  fur  Tinno- 
cent  et  furie  foible. 

Combien    peu,    lui   dis-je,   devois"^ 
préfumer  qu'hier  elle  tomberoit  fur  moi  î 

On  doit  toujours  s'attendre  à4es  infor- 
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tunes,  repdndit  l'Arabe.  Si  un  ennemi 
guidé  par  l'ardeur  du  pillage  étoit  fui- 
ceptible  de  refpeft  pour  la  vertu  et  d'ê- 
tre ému  par  la  pitié,  vous  auriez  été  à 
l'abri  de  toute  injure.  Mais  l'ange  del'af- 
fliftion  verfe  indifféremment  la  coupe  du 
malheur  fur  les  bons  et  fur  les  méchants, 
fur  les  grands  et  fur  les  petits.  Ne  vous 
défolez  pas  Je  ne  fuis  point  un  de  ces 
pirates  du  défert  qui  font  fans  loix,  et 
qui  n'ont  que  la  cruauté  pour  partage. 
Je  connois  les  régies  de  la  vie  civile,  je 
fixerai  votre  rançon,  et  je  donnerai  un 
pafleport  à  celui  que  vous  chargerez  de 
dépêches  et  exécuterai  mes  conventions 
avec  la  plusexaQe  ponftualité. 

Vous  vous  imaginez  facilement  com- 
bien je  fus  réjouie  de  fon  honnêteté,  et 
de  trouver  que  l'amour  de  l'argent  étoit 
fa  paffion  dominante.  Je  commençai  à 
croire  que  mes  dangers  étoient  moins 
grands  que  je  ne  Tavois  d'abord  penfé; 
parceque  je  favois  qu'aucune  fomme  ne 
paroîtrait  trop  confidérablc?^  quand  il  s'a- 

giroit 
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^irok  de  rendre  la  liberté  à  Pêkaah,  Je 
lui  dit  qu'il  n'auroit  jamais  fujet  de  m'ac- 
cufer  d'ingratitude,  s'il  me  traitoit  ave^ 
bonté;  et  Taffurai  que  ma  rançon,  telle 
qu'il  Texigeroit,  lui  ferois  payée,  pour- 
vu qu'elle  n'excédât  pas  celle  d'une  fem- 
me d'un  rang  ordinaire;  mais  qu'il  ne 
devoit  pas  perfifter  à  me  rançonner  com- 
me Prîncefîe.  Il  me  répondit  qu'il  ex- 
amineroit  ce  qu'il  devoit  demander: 
puis  il  me  falua  et  fe  retira* 

Bientôt  après  les  femmes  Arabes  re- 
vinrent dans  ma  tente.  Elles  h  difpu- 
toient  mutuellement  à  qui  feroit  la  plus 
ofiBcieufe  :  et  jufqu'à  mes  femmes  furent 
fervies  avec  égards.  Nous  continuâmes 
notre  route  en  voyageant  à  petites  jour- 
nées. Le  quatrième  jour^  le  chef  me  6't 
que  ma  rançon  feroit  de  deux  cens  onces 
d'or.  Non  feulement  je  les  lui  promis  ; 
mais  je  lui  dis  encore  que  j'en  ajouterons 
cinquante  de  plus,  fi  nous  étions  traitées 
hpnorablement  moi  et  mes  femmes. 


Je 
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Je  n'avois  jamais  connu  auparavant  le^ 
pouvoir  de  Tor.  De  ee  moment  je  fus 
comme  le  chef  de  la  troupe.  Je  réglois 
la  marche  journalière  qui  étoit  plus  ou 
moins  longue,  felon  que  je  Tordonnois. 
Les  tentes  étoient  déployées  dans  le  lieu 
que  je  choififfcis  pour  pafTer  la  nuit. 
Nous  avions  alors  des  chameaux  et  tous 
]cs  moyens  pour  voyager  commodément. 
Les  femmes  de  ma  compagnie  furent  tou- 
jours à  mes  cotés  :  et  je  m'amufois  à  ob- 
ferver  les  mœurs  de  ces  nations  errantes, 
ainfi  qu'à  examiner  les  reftes  d'anciens  et 
fomptueux  édifices,  dont  il  paroit  que 
ces  déferts  furent  embellis  dans  des  fie- 
cles  reculés.  Le  chef  de  la  bande  étoit 
loin  d'être  ignorant.  Il  avoit  aflez  de 
capacité  pour  voyager  et  diriger  fa  mar- 
che par  le  mouvement  des  aftres,  ou  celui 
de  la  bouflble.  Il  avoit  remarqué,  dans 
le  cours  de  fes  expéditions  vagabondes, 
les  lieux  les  plus  dignes  de  l'attention 
des  voyageurs.  Il  me  fit  obferver  que  les^ 
bâtiments  font  toujours  beaucoup  mieux 
coi^fervés  dans  les  lieux  peu  fréquentés 

et 
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et  de  difficile  accès  :  car  quand  un  pays 
commence  à  déchoir  de  fa  fplendcur 
primitive,  plus  il  y  refte  d'habitans, 
plus  vire  il  tombe  en  ruine.  Les  murail- 
les fourniflTent  plus  aifément  de  la  pi- 
erre que  les  carrières:  les  palais  et  les 
temples  font  démolis;  et  on  bâtit  avec 
leur  décombres  des  écuries  de  granite  et 
des  chaumières  de  porphire. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXXIX. 
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CoNTfNIJATIOM      DES      AVENTlfRES    D 

Pekuah. 


IV^OUS  errâmes  de  cettis  manière  pen- 
-^  ^  dant  plufieurs  femaines,  foit^  com- 
me notre  chef  îe  prêtendoit,  pour  me 
procurer  du  plaifir;  ou  plutôt,  ce  qui 
me  fembloit  plus  probable,  pour  ton  pro- 
pre avantage.  Je  m^efforcai  de  paroître 
fatisfaite,  parceque  des  marques  de  cha* 
grin  et  de  relTentiment  eufîent  été  inu- 
tiles. Ces  eiiorts  que  je  faifois  pour  me 
contraindre  fervirent  l>eauccup  à  calmer 
irnon  efprit:  .mais  mon  cœur  étoit  tou- 
jours avec  Nekayah,  et  les  agitations 
de  la  nuit  furpafibient  les  amufements 
du  jour.  Mes  femmes  dont  tous  IcvS 
foins  ctoient  pour  leur  maitreîTe  fe  tran- 

quillifèrent- 
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quillifèrent,    du  moment  qu'elles  me  vU* 
Tent  traiter  avec  refpeft,  et  fe  livrèrent 
fans  inquietude  et  fans  ennui  aux  diver- 
tiflements,  par  les  quels  on   cherchoit  à 
addoucir  de  tems  en  tems  nos  fatigues, 
J'étois  réjouie  de   leurs  plaifirs  et  anni- 
mée  par  leur  afîurance.     Mon  état  n'étoit 
plus  à  beaucoup  près  fi  terrible,  depuis 
que  j'avois  découvert  que  TArabe  par- 
couroit   ces  contrées  feulement  pour  a- 
inafler  des  richeffes.     L'avarice  eu.  un 
vice  traitable  et  uniforme.   Les  autres  vi- 
ces varient  felon  la  différence  des  carac- 
tères. Ce  qui  flatte  lorgueil  de  l'un,  offenfe 
la  fierté  de  Tautre.     Mais  il  efl  une  voie 
toujours  fûre  pour  obtenir  la  faveur  d\ui 
avare.     Donnez   lui  de  l'argent  et  il  ne 
vous  refufera  rien. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  l'habitation  de 
notre  chef.  C'eft  une  forte  et  vafte 
maifon  bâtie  en  pierre^  dans  une  de  ces 
îfl  ^.s  que  le  Nil  a  formées  le  long  de  fon 
cours,  et  qu'on  m'a  dit  être  fituée  fous  le 
tropique.     Madame^  me  dit  KArabe,  re- 

pofez 
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pofez   vous   quelques  femaines  des  fati- 
gues du  voyage  dans  ce  lleu^  dont  vous 
pouvez  vous  regarder  comme  la  fouve- 
raine.     Mon   occupation   eft   la  guerre. 
C'eft    pourquoi  j'ai    fixé   ma    réfidence 
dan^  cet  endioit  ifolé,  d*oii  je  puis  for. 
tir   fans  être  attendu,   et  où  je  puis  me 
retirer  fans  être   pourfuivf.     Vous  êtes 
maintenant  en  fureté.   Ici  ii  y  a  peu  de 
plaifirs;   maïs  iî  n'y  a  aucun  danger.     11 
me    conduifit  enfuite   dans  les  apparte- 
ments intérieurs;  et   m'ayant  fait  afi'eoir 
fur  un  canapé  très  riche,   il  s'inclina  de- 
vant  moi,  jufqu'à   terre.      Ses   femmes 
me  confidérant  comme    une   rivale,  me 
virent  avec  un  fecret  dépit.     Mais  étant 
informées    que  jetois   une    dame   d'un 
rang  très  relevé,  détenue  feulement  pour 
ma  rançon;  elle  s'empieflTèrent  à   l'envî 
de  me  témoigner  leur  refpeft  par  toutes 
fortes  de  complaifances  et  d'égards. 

• 
Onmerenouvella  les  affarances  d'une 
délivrance  prochaine  :    elles  me  confolè- 
rent    et     calmèrent    mon     impatience. 

D'ailleurs 
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D'ailleurs  la  place,  par  fa  (ituation  avan- 
tageufe,  fit  pendant  quelques  jours  une 
agréable  diverfion  à  mes  ennuis.  Du 
haut  des  tours  dont  elle  eft  flanquée, 
on  domine  fur  une  très  grande  étendue 
de  pays,  et  Ton  a  vue  fur  différentes 
branches  du  Nil.  Dmrant  le  jour,  j'ai- 
lois  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un 
autre,  lelon  que  le  cours  du  foleil  vari- 
oit  la  beauté  des  perfpeÊtives  ;  et  je  voy- 
ois  beaucoup  de  chofes  qui  m'étoient  in- 
connues auparavant.  Les  crocodiles  et 
les  chevaux  marins  font  communs  dans 
ces  contrées  inhabitées;  et  fouventje 
les  regardois  avec  frayeur,  malgré  la 
certitude  où  j'étois  qu'ils  ne  pouvoient 
me  faire  aucun  mal.  Pendant  quelques 
jours  je  m'attendis  à  voir  des  fyrènes  et*^ 
des  tritons,  ayant  entendu  dire  à  Imlac 
que  les  voyageurs  Européens  en  plaçoî- 
ent  le  féjour  dans  le  Nil.  Mais  jamais 
êtres  pareils  n'ont  exifté,  et  l'Arabe, 
quand  je  m'en  informai^  rit  de  ma  cré- 
dulité, 

X  Le 
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Xefoir,  l'Arabe  me  conduifoit    lur'le 
haut  d'une  tour  ifclée,  propre  à  des  ob- 
fervations  Aftronomiques.    Là  il  s'efFor- 
çoit  de  m'apprendre  le  nom  et  le  cours 
des  Aftres.     Je   n'avoispas  une  grande 
inclination    pour   cette    étude;  mais    il 
falloit  du  moins  avoir  l'air  d'être  atten- 
tive,  pour  ne  pas  déplair  à  mon  maitre 
qui   étoit   très    entiché    de    fa    fcience. 
D'ailleurs,    en   peu  de  tems  je  fentis  le 
beloin  d*avoir  quelque   occupation  qui 
pût  charmer  Tennui   que  j  eprouvois  à 
confidérer  toujours    les   mômes  objets. 
Je  ne  pouvois  fupporter  de  revoir  le  ma- 
tin, des  chofes  que  j*étois  lafTe  de  confi- 
dérer  la   veille.     Je   me    réfolus  donc 
d'obfjiver  les  Aftres,  plutôt  que  dene 
rien  faire.     Mais  je  ne  pouvois  pas  tou- 
jours calmer  l'agitation  de  mon  efprit; 
et  très   fouvent  mon  imagination  étoit 
occupée  de  ma  Princefle,  quand  les  au- 
tres croyoient  que  je  contemplois  le  Fir- 
mament.    Quelque  tems  après,  l'Arabe 
partit  pour  une  autre  expédition.     Alors 
mon  féul  plaifir,  étoit  de  m'entretenir 

avec 
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a\'ec  les  femmes  de  ma  fuite  des  circonf- 
tances  denotrc  enlevement,  et  du  bon- 
heur dont  nous  jouirions  à  la  fin  de  no- 
tre captivité. 

\ 

Il  y  avoit  des  femmes  dans  la  fortereffe 

de  votre  Arabe,  dit  la  PrincefTe  :  pour- 
quoi n'en  fîtes  vous  pas  voire  fociéic  et 
ne  partageâtes  vous  pas  leurs  converfa- 
lions  et  leurs  divertifieraents  ?  Pourquoi, 
dans  un  lieu  où  elles  trouvoîent  à  s  oc- 
cuper ou  à  s'amufer,  vous  laiffiez  vous 
confumer  par  Toifivete  et  la  mélancolie  ? 
Pourquoi  enfin  ne  pouviez  vous  pas  fup- 
porter  pendant  quelques  mois,  la  condi- 
tion à  la  quelle  elles  étoient  condam- 
Tiêcs  pour  leur  vie  ? 

Les  divertiflem.ents  des  femmes  qui  ha^ 
bitoientla  fortereffe,  dit  Pekuah,  n'étoi- 
ent  que  des  jeux  d'enfant,  qui  ne  pou- 
voient  tenir  occupé  un  efprit  accoutumé 
kàes  chofesde  plus  grande  confequence. 
Je  n'aurois  pu  me  mêler  à  leurs  plaifirs 
que     machinalement    et    feulement    de 

X   2.  corps^ . 
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corps,  parceque  mes  penfées  s'envoloi. 
ent  continuellement  au  Caire.  Ces  fern-* 
mes  couroient  de  chambre  en  chambre^ 
comme  un  oifeau  faute  dans  fa  cage  de 
barreaux  en  barreaux.  Elles  danfoient 
lans  autre  but  que  de  fe  donner  du  mou- 
vement, comme  des  agneaux  qui  bondif- 
fent  dans  une  prairie.  Quelque  fois 
Fune  prétendoit  s'être  fait  mal  pour  al- 
larmer  le  refte  :  une  autre  fe  cachoit 
pour  fe  faire  chercher.  Elles  paiïbient 
unç  partie  de  leur  tems  à  voir  avancer  de 
petits  corps  légers  qui  flottoientfur  la  ri- 
vière ;  et  Tautre  partie  à  tracer  fur  le  fa- 
ble les  forms  variées  que  les  nuages  en  fe 
brîfant  repréfentent  au  Firmament. 

Leur  unique  occupation  éioit  les  ou- 
vrages à  raiguille,  dans  les  quels  nous 
les  aidions  fouvent  moi  et  mes  femmes. 
Alais  vous  favez  queTefprit  ne  fe  fixe  pas 
auffi  aifément  que  les  doigts;  et  vous  ne 
croirez  certainement  pas  que  je  pûfîe 
ctre  confoléede  ma  capiivitc  et  de  Tab- 
fence  de  ma  PrinceflTe  par  la  broderie 
de  quelques  fleurs. 
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Je  ne  pouvois  pas  non  plus  elpérer 
beaucoup  de  fatisfaftion  de  leurs  entre- 
tiens. Car  de  quoi  auroienî-elles  pu 
parler  ?  elles  n'avoient  rien  vu,  n'étant 
point  forties  depuis  leur  tendre  jeuneffe 
de  l'étroite  enceinte,  où  nous  étions 
confinées.  Elles  ne  pouvoient  avoir 
connoiflTance  de  ce  qu'elles  n'avoientpas 
VU;  car  elles  ne  favoient  pas  lire.  Elles 
ne  fe  formoient  d'idées  que  du  peu  d'ob-» 
jets  qui  étoient  fous  leurs  yeux,  et  ne 
favoient  guères  que  les  noms  propres 
à  défigner  leurs  habillements  et  leur 
nourriture.  Comme  j'avois  une  répu- 
tation de  fupériorité,  j  etois  fouvent  ap- 
pellee pour  terminer  leurs  querelles, 
que  je  jugeois  auffi  équitablement 
qu'il  m'étoit  paffibîe.  Si  j'avois  pu  m  a- 
mufer  à  écouter  les  plaintes  qu'elles  for- 
moient les  unes  contre  les  autres,  j'au- 
rois  fouvent  été  occupée  par  leurs  hif- 
toires.  Mais  les  motifs  de  leurs  animo* 
fîtes  étoient  fi  minutieux^  qu'il  m'étoit 
impofîible  d'en  entendre  les  détails  juf- 
qu'au  bout,  fans  interrompre  celle  qui 
me  les  faifcit. 

X  3  Comment 
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Comment  fc  peut-il,  dit  Raffelas,  que 
TArabe  que  vous  nous  avez  repréfenté 
comme  un  homme  au  deflus  du  commun 
par  fcs  qualités^  pût  trouver  du  plaifir 
dans  un  férail  rempli  de  femmes,  telles 
que  vous  venez  de  nous  les  dépeindre  • 
Elles  étoient  donc  parfaitement  belles? 


Elles  ne  manquent  pas,  dit  Pekuah, 
de  cette  forte  de  beauté  qui  n*eft  ri 
noble  ni  touchante,  et  qui  peut  exifter 
fans  être  accompagnée  de  la  vivacité  ou 
de  la  majefté  des  traits,  de  l'énergie  de 
la  penfée  ou  de  la  dignité  de  la  vertu. 
Mais  pour  un  homme  tel  que  l'Arabe, 
la  beauté  eft  une  fieur  cueillie  au  hazard, 
et  rejettée  enfuite  négligemment.  OueU 
ques  foient  les  plaifirs  qu'il  trouve  par- 
mi elles  ;  ce  ne  font  pas  ceux  de  l'amitié 
et  de  la  fociété.  Je  les  ai  vues  jouer 
autour  de  lui:  il  ne  montroit  que  de 
rindifférence  et  un  ton  de  fupériorité. 
Lorfqu'elles  cherchôient  à  s*attirer  fes 
regards,  il  fe  détournoit  par  fois  d'un 
air  dcgoutc.     Comme  elles  étoient  fans 
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iiiftruflion,  leur  converfation  ne  pou- 
voit  lui  plaire,  ni  charmer  aucun  de  fes 
momens  d'ennui.     D*un  autre  coté,  leur 
attachement  n'excitoit  en  lui  ni  orgueil 
ni  reconnoifî'ance,  par  ce  qu'elles  n'avoi- 
ent  pas  à  choifir.     Son  amour  propre  ne 
pouvoit   pas   êire    flatté   par   le    fourire 
d'une  femme  qui  ne   voyoit  point  d'au- 
tres hommes  au   tour   d'elle  ;    et   il   ne 
pouvoit  pas  lui  favoir  beaucoup  de  gré 
de  cette  faveur,  puis  qu'il  n'avoir  jamais 
l'occafion  d'en  mettre   la   fincérité  à  l'é- 
preuve, et  que  le  plus   fouvent,   par   ce 
fourire,   elle  fe  propofoit  moins    de  lui 
plaire,     que    de    mortifier    une    rivale. 
S'il  donnoit  et  fi  elles  rccevoient  de  lui 
quelque  chofe  comme  marques  d'amour, 
le  fentiment   n'y   étoit    pour    rien.       11 
cherchoit  feulement  à  remplir  le  vuide 
de  fes  niomcns  inoccupés.     Cet  amour 
qu'il    leur   témoignoit,    étoit   tel    qu'un 
homme  peut  en  avoir  pour  des  objets 
qu'il  méprife:  un  amour  qui  n'a  rien  à 
craindre  n'y  rien  à  elpérer,  et  que  ni  la 
joye  ni  le  chagrin  n'accompagne. 

Vous 
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Vous  avez  rai  Ton,  madamcj  dit  Imlac^ 
de  vous  trouver  heureufe,  d'avoir  pu. 
être  relâchée  avec  autant  de  facilité* 
Comment  un  efprit  avide  dé  connoiffan*. 
ces,  et  avec  auffi  peu  de  reflburces  pour 
fatisfaire  fon  goût,  a-t-il  pu  fe  décider  à 
fe  priver  des  converfations  d'une  femme, 
telle  que  Pekuah? . 

Je  fuivS  très  portée  à  croire,  répondit 
Pekuah,  qu'il  a  été  quelque  tems  indécis. 
Car  malgré  fes  promeffes,  quand  je  lui 
propofois  d'envoyer  un  meffager  au 
Caire,  il  trouvoit  toujours  quelques 
prétextes  pour  différer.  Pendant  le 
tems  que  j'ai  été  détenue  chez  lui,  il  a 
fait  beaucoup  d'incurfions  dans  les  pays 
voifins  :  et  peut-être  autoit-il  refufé  de 
me  rendre  la  liberté,  s'il  eût  rapporté  un 
butin  aufli  riche  qu'il  l'auroit  fouhaité. 
Au  retour  de  fes  expéditions,  il  paroif- 
foit  toujours  honnête  et  prévenant;  me 
racontoît  fes  aventures,  fe  plaifoît  à 
écouter  mes  observations,  et  s'efforçoit 
de  perfectionner  mes  connoiffancos  eu 
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Aftronomie.  Quand  je  le  preiTois  de 
faire  partir  mes  lettres,  il  eiïayoit  de  cal- 
mer mon  impatience  par  des  proteflati- 
ons  d'honneur  et  de  fincérité:  et  enfin 
quand  il  s'étoit  fervi  de  tous  les  fubter- 
fuges  poffibles,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus 
décemment  me  refufer;  alors  il  partoit 
avec  fa  troupe  pour  faire  une  nouvelle 
campagne,  et  me  laifToit  en  fon  abfence 
le  gouvernement  de  fa  maifori,  J*êt  .îs 
d'autant  plus  affligée  de  tous  ces  délais 
affeÉlés,  que  parfois  je  craignois  d'être 
oubliée  et  condamnée  à  paiTer  le  refte  do- 
mes jours  dans  cette  ifle,  fi  vous  étiez 
venus  à  quitter  le  Caire. 

A  la  fin  je  perdis  tout  rfpoir  d'obtenir 
ma  délivrance  :  et  dans  la  langueur  et 
rabattement  où  je  fus  réduite,  je  me 
fouci(  i$  fi  peu  de  lui  faire  compagnie, 
que  pendant  quelque  tems  il  converfa 
plus  fréquemment  avec  mes  femmes.  II 
eût  été  auffi  funefie  qu'il  fut  dévenu  a- 
moureux  d'elles  que  de  m.oi.  Ceft 
pourquoi  je  n'étois  guères  fatisfaite  de 
voir  cette  amitié  fe  former  et  s'accroître 
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infenfiblement.  Mon  inquiétude  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  car  ayant  repris 
quelque  gaieté,  il  revint  bientôt  à  moi  ; 
et  je  ne  pus  nrempêcher  de  condannner 
la  trifteffe  à  la  quelle  je  ui'étois  aban^ 
donnée» 

Il  différoît  toujours  de  dépêcher  un 
exprès  pour  traiter  de  ma  rançon  :  et 
peut-être  jamais  ne  s'y  feroit-il  déter- 
miné, fi  votre  agent  ne  fut  parvenu  à 
découvrir  fa  retraite.  L'or  qu'il  ne 
vouloit  point  envoyer  chercherj  ne  fat 
pas  refufé,  quand  il  fut  offert,  il  s'em- 
prefïa  de  tout  préparer  pour  notre  dé- 
part, avec  l'air  d'un  homme  délivré  de 
là  peine  que  lui  caufoit  un  combat  inté- 
rieur. Je  dis  adieu  à  mes  compagnes  de 
la  forterefle  qui  fe  féparèrent  de  moi 
avec  la  plus  froide  indifférence. 

Nekayahj  après  avoir  entendu  le  ré- 
cit de  fa  favorite,  fe  leva  et  Tembraf- 
fa.  Raffelas  lui  donna  cent  onces  d  or 
qu'elle  préfenta  à  l'Arabe,  aulieu  des. 
cinquante  qu'elle   lui  avoit  promis. 
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CHAPITRE  XL. 


«•'i^^^^'^^^'^^^'^^ 


Histoire   d'un   savant. 

TLS  retournèrent  au  Caire  et  furent  fi 
-*•  contents  de  fe  trouver  réunis,  quà- 
peine  pouvoient-i!s  fe  quitter.  Le 
Prince  commença  à  prendre  de  Tamour 
pour  letude  :  et  un  jour  il  déclara  à 
Imlac  que  fon  intention  étoit  de  fe  con- 
facrer  aux  fciences  et  de  paffer  le  refte 
de  fes  jours  dans  une  retraite  littéraire. 

Avant  de  faire  votre  choix  définitif, 
répondit  Imlac,  vous  devez  en  exami- 
ner attentivement  toutes  les  chances 
et  en  conférer  avec  quelques  uns  de  ceux 
qui  ont  vieilli  dans  la  folitude,  n'ayant 
d'autre  fociété  qu'eux  mêmes.  Je  quitte 
aftuellementrobfervatoire  d'un  des  plus 

favants 
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favants  Aftronomes  da  monde,  qui  de- 
puis quarante  ans  s'eft  appliqué,  avec 
une  afiîduite  infatigable,  à  obferver  les 
formes  et  les  mouvemens  des  corps  cé- 
leftes  et  à  en  calculer  les  révolutions. 
11  admet  chez  lui  quelques  amis  une  fois 
par  mois,  pour  leur  faire  part  des  réfuL 
tats  de  fes  calculs  et  leur  communiquer 
fes  découvertes.  Je  lui  fus  préfenté 
comme  un  homme  inftruit,  digne  de  fon 
attention.  Les  perfonnes  dont  les  idées 
font  variées  et  la  converfatioh  facile, 
font  ordinairement  très  bien  acceuillies 
par  ceux,  qui  ayant  eu  long  tems  lapen- 
fée  fixée  fur  un  même  objet,  perdent  le 
fouvenir  de  toute  autre  chofe.  AuflS 
fut-il  enchanté  de  mes  obfervations.  Il 
fourit  au  récit  de  mes  voyages,  et  fut  ra- 
vi d'oublier  un  moment  les  conftellati- 
ons,  pour  defcendre  avec  moi  dans  ce 
bas  monde. 

Le  premier  jour  d'affemblée,  je  lui 
renouvellai  ma  vifîie  ;  et  je  fus  encore 
aflbz  heureux  pour  lui  plaire,     Depuis 

ce 
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ce  terns  il  s'eft  relâché  de  la  févérité  de 
fa  régie,  et  m'a  permis  d'aller  le  voir* 
auffifouvent  que  je  le  veux.  Toutes  les 
fois  que  je  vais  chez  lui,  je  le  trouve 
toujours  occupé  et  toujours  content  d'ê- 
tre interrompu.  Comme  chacun  de 
nous  fait  ce  que  l'autre  défire  d'appren- 
dre, nous  échangeons  nos  idées  avec 
un  plaifir  infini. 

Je  me  fuis  apperçu  que  j'obtenoîs 
chaque  jour  de  plus  en  plus  fa  confiance  : 
et  de  mon  coté,  je  vois  toujours  de  nou- 
veaux motifs  d'admiration  dans  îa  pé- 
nétration de  fon  efprit.  Il  a  une  imagi- 
nation très  étendue,  une  mémoire  vafte 
et  heureufe,  de  l'ordre  dans  fes  difcours 
et  de  la  clarté  dans  fes  Texpreffions. 

Sa  probité  et  fa  bienfaifance  font  é- 
gales  à  fon  érudition.  Il  interrompt  fes 
plus  profondes  recherches  et  fes  études 
les  plus  favorites,  à  la  moindre  occafîon 
qui  fe  préfente  de  faire  le  bien,  foit  par 
fes  confeils,  foit  par  fes  richeffes.     Tous 
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ceux  qui  ontbefoin  de  fon  affiftance  ont 
accès,  même  dans  fes  moments  les  plus 
occupés.  Car,  dit-il:  quoique  j'aye 
banni  de  ma  retraite  Toifivete  et  les  plai- 
sirs; je  ne  foufFrirai  jamais  que  ma  porte 
ioit  fermée  à  ceux  qui  réclament  ma  bi- 
enfaifance.  Il  eft  permis  à  tout  homme 
de  contempler  les  Aftres  :  mais  la  prati- 
que de  la  vertu  eft  ordonnée. 

Sûrement,  dit  ia  Princefle,  cet  hom- 
me  eft  heureux» 

Je  le  vifite,  répondit  Imlac,  de  jour 
en  jour  plus  fréquemment;  et  chaque 
fois  je  trouve  fa  converfation  plus  agré- 
able. Il  eft  grand  fans  hauteur;  hon- 
nête fans  aiïeûation  et  communicatif 
fans  oft  mtation.  J'ai  été  en  premier 
lieu,  gra  ce  Princeffe,  de  votre  opinion. 
Je  l'ai  cru  le  plus  heureux  des  hommes, 
et  fouvent  je  Taî  félicité  de  fon  bon- 
heur. Mais  il  femble  n'écouter  rien 
avec  indifférence,  excepté  Téloge  de 
a  condition,  au  quel  il  répond  tou- 
jours 
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jours  d'une  manière  vague  et  en  détour- 
nant la  converfation. 

Malgré  le  défîr  qu'il  à  d'être  fatisfait, 
et  les  efforts  qu'il  fait  pour  plaire,    j'ai 
eu  bientôt  des  raifons  d'imaginer    que 
quelque   fentiment  pénible  pefe  fur  fon 
ame.     Souvent  il  porte  fixement  fes  re- 
gards vers  le  Soleil,  et  la  voix  lui  man- 
que au  milieu  de  ks  difcours.     Quelque 
fois  quand  nous  fommies  feuls,  il  me  re* 
garde  en  filence,  avec  l'air  d'un  homme 
qui   a  envie  de  confier  quelque  chofe, 
que  cependant  il  n'eft  pas  encore  réfolu 
de  dévoiler.     D'autres  fois  il  m'envoye 
chercher,    en   me   faifant   prier   inftam.- 
ment   de  venir  en   toute   diligence  :  et 
quand  j*arrive;  il  n'a  rien   d'extraordi- 
naire  à   me  dire.     Enfin  quelque  fois, 
quandje  le  quitte,  il  me  rappelle,  réflé- 
chit quelques  inftans  ;  et  enfuite  me  con- 
gédie. 
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CHAPITRE  XLI 


»<>^'Vy^^^^^'^VV*^i 


I/asTRONOME     DECOUVRE     A     ImLA€ 
LA    CAUSE     DE     SES     INQUIETUDES. 


A  La  fin  fon  fecret  lui  eft  échappé. 
-^  ^  Nous  étions  hier  au  foir  affis  en- 
femble  dans  la  tour  de  fa  maifon  qui  lui 
fert  d  obfervatoire,  pour  attendre  le  mo^ 
ment  de  1  emerfion  d'un  latellite  de  Jupi- 
ter» Soudain  une  tempête  couvrit  de 
nuages  le  firmament  et  nous  fruftra  de 
»otre  attente.  Nous  reftames^  au  milieu 
de  Tobfcurite,  quelque  tems  dans  le  fi- 
lence.  Enfin  il  m'addi  effa  ces  paroles  : 
Imlac,  j'ai  toujours  confidéré  votre 
amitié  comme  le  plus  grand  bon- 
heur de  ma  vie.  La  probité  fans  la  fci- 
ence  eft  foible  et  inutile;  la  fcience  fans 
probité    eft    dangereufe    et    redoutable. 

J'ai 
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J'ai  trouvé  en  vous  toutes  les  qualités 
requifes  pour  mériter  ma  confiance  :  de  . 
la  bienfaifance,  de  Texpérience  et  un 
caraftère  plein  de  vigueur.  J'exerce 
depuis  long  tems  un  emploi  que  la  na- 
ture va  bientôt  me  forcer  de  quitter; 
et  je  me  réjouis,  quand  le  moment  de 
retomber  dans  l'imbécillité  de  Tenfancc 
approche^  de  pouvoir  vous  le  réfigner» 

Je  me  trouvai  honoré  du  témoignage 
flatteur  qu'il  me  rendoit^  et  lui  proteftai 
que  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à 
fon  bonheur  ajouteroit  au  mien» 

Ecoutez,  Imlac,  pourfuivit«il,  des 
chofes  que  vous  aurez  peine  à  croire. 
Je  pofféde  depuis  cinq  ans  le  pouvoir  de 
régler  la  température  de  l'air  et  de  dif-r 
tribuer  les  faifons.  Le  Soleil  fuit  mes 
loix  et  ne  pafle  d'un  tropique  à  l'autre 
que  par  mes  ordres,  A  ma  voix  les 
nuages  fe  réfolvent  en  pluie  Je  com- 
mande :  et  le  Nil  fe  débordant  inonde 
les  plaines.      Je    tempère   les   chaleurs 
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dévorantes  de  la  canicule,  et  j'addoucîs 
l'ardeur  du  cancer.  Les  vents  feuls  de 
tous  les  éléments  fe  font  fouftraits  à  mon 
autorité  :  et  grand  nombre  d'hommes  ont 
péri  aux  tempêtes  équinoxiales,  fans 
que  j'aye  pu  Tempêcher,  ni  arrêter  la 
violence  de  ces  ouragans»  J'ai  admi- 
niftré  ce  grand  emploi  avec  la  plus  ex- 
aûe  juftice,  et  j'ai  fait  une  diftribution 
impartiale  à  toutes  les  nations  du  monde 
des  jours  pluvieux  et  des  beaux  jours. 
Quel  eût  été  le  malheur  de  la  moitié  du 
globe,  fi  javois  fixé  les  nuages  fur  cer- 
taines contrées,  ou  enchainé  le  Soleil  de 
l'un  ou  de  l'autre  coté  de  l'équateur  ? 


1^ 


CHAPITRE 


[     259    J 


CHAPITRE  XLII. 


L'opinion    de   l'Astronome    es 
expliquee  et    justifiee. 


JE  fuppofe  qu à  travers  roofcurité  de 
l'apartement,  TAftronome  décou- 
vrit en  moi  quelques  marques  d'étonné- 
ment  et  de  doute.  Car,  après  une 
courte  paufe,    il  continua  ainiî  : 

Que  Ton  ait  peine  à  me  croire,  je 
n'en  ferai  ni  lurpris  ni  ofFenfé  :  car  je 
fuis  probablement  le  premier  des  êtres 
humains  à  qui  pareille  confiance  ait  été 
accordée;  et  je  ne  fais  fi  je  dois  regar- 
der cette  diftinftion  comme  une  recom- 
penfe  ou  comme  un  châtiment.     Depuis 

que 
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ue  je  la  poffede  je  fuis  beaucoup 
moins  heureux  qu'auparavant,  et  il  ne 
faut  rien  moins  que  la  certitude  de  la 
pureté  des  intentions  qui  m'animent, 
pour  me  faire  fupporter  Tennui  d'une 
vigilance  continuelle. 

Combien  y-a-t-il,  monfieur,  lui  dis-je> 
que  ce  grand  emploi  eft  entre  vos  mains? 

Il  y  a  environ  dix  ans,  me  répondit-il, 
que  mes  obfervations  journalières  fur  la 
variation  du  Ciel  me  portèrent  à  confi- 
dérer  fi,  ayant  le  pouvoir  de  régler  les 
faifons,  je  ferois  en  état  de  répandre  fur 
les  habitans  de  la  terre  une  plus  grande 
abondance.  Cette  réflexion  fit  une  im- 
preffion  profonde  fuV  mon  efprit:  et 
jour  et  nuit  exerçant  mon  autorité  ima- 
ginaire, je  fertililois  les  différentes  con- 
trées du  monde  par  la  diftribution  alter- 
native et  bien  ménagée  de  la  pluye  et  du 
beau  tems.  Je  n'avois  alors  que  la  vo- 
lonté de  faire  le  bien;  et  je  n'imaginois 
pas  que  j'en  eûfle  jamais  le  pouvoir. 

Un. 


L   261    ] 

Un  jour  que  je  portois  mes  regards 
fur  les  champs  defféci  es  par  la  grande 
chaleur,  je  fentis  tout  à  coup  naîtrez  en 
moi  le  défir  de  faire  pleuvoir  fur  les 
montagnes  du  fud  et  de  procurer  une 
inondation  du  Nil.  Dans  le  délire  de 
mon  imagination,  je  commendai  à  la 
pluye  de  tomber  :  et  en  comparant  le 
tems  au  quel  je  donnois  cet  ordre  avec 
celui  de  l'inondation,  je  trouvai  que  le« 
nuées  m  avoient  obéi. 

Cet  événement,  lui  dis-je,  n'auroît-il 
pas  quelqu'autre  caufe.  Car  le  Nil  ne 
déborde  pas  toujours  à  la  même  époque. 

Ne  croyez  pas,  me  répondit-il  d'un 
ton  d'impatience,  que  de  telles  objeÉlî- 
ons  ayent  pu  m*échapper.  j'ai  combat- 
tu long  tems  contre  ma  propre  convicti- 
on, et  j'ai  oppcfé  à  la  vérité  !a  plus  opi- 
niâtre réfiftance.  Je  me  fuis  quelque 
fois  foupçonné  de  folie:  et  je  n'aurois 
ofé  confier  ce  fecret  qu  a  un  homme,  tel 
que  vous,  capable  de  diftinguer  le  mer« 
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veilleux  de  rimpofliblc,  et  rincroyablc 
du  faux. 

Pourquoi,  lui  dis-jc,  appeliez  vous 
incroyable  ce  que  vous  favez  ou  vous 
imaginez  favoir  être  la  vérité  ? 

Parceque,  dit-il,  je  ne  peux  pas  prou- 
Ter  cette  vérité  par  aucune  évidence 
extérieure  ;  et  que  je  connois  trop  bien 
les  îoix  de  la  démonftration,  pour  pen- 
fer  que  ma  conviftion  doive  influer  fur 
un  autre  qui  ne  peut  pas,  comme  moi, 
avoir  la  perfuafion  intime  de  fa  force. 
C'ef]:  pourquoi  je  n'entreprendrai  pas  de 
difputer,  pour  me  faire  croire.  Il  fuf- 
fit  de  dire  que  je  fens  en  moi  ce  pouvoir, 
que  je  le  pofféde  depuis  long  tems  ;  et 
que  je  Tai  journellement  exercé.  Mais 
la  vie  de  Thomme  eft  courte.  Les  in- 
firmités de  l'âge  m'affaillent  et  aug- 
mentent de  plus  en  plus.  Le  tems  n'eft 
pas  loin,  où  celui  qui  régie  les  années 
doit  rentrer  dans  la  pouffière.  Le  foin 
de   me   donner  un  fucceffeur  m'a  long 
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terns  troublé.*  J'ai  paffé  les  jours  et  les 
nuits  à  comparer  le  caraftère  de  toutes 
les  perfonnes  de  ma  connoiffance,  et  je 
n'en  ai  pas  trouvé  un  feul  qui  en  foit 
aaffi  digne  que  vous» 
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CHAPITRE  XLIII 


L'astronome    donne    ses   instruc- 
tions A  Imlac. 


DONNEZ  donc,  je  vous  fupplie,  à 
ce  que  je  vais  vous  communiquer, 
Tattention  que  le  bien-être  du  monde 
entier  requiert.  Si  la  tâche  d'un  Roy  eft 
confidéré  comme  difficile,  lui  qui  n'a  le 
foin  que  de  peu  de  millions  d'hommes 
aux  quels  ils  ne  peut  faire  ni  beaucoup 
de  bien  ni  beaucoup  de  mal  :  quelle  doit 
être  la  follicitude  et  Tembaras  de  celui, 
du  quel  dépend  la  direftion  des  élémens 
et  la  difpenfdiion  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur?  écoutez  moi  donc  avec  atten- 
tion. 

J»  • 
ai 
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J'ai  foigneufement  o^amiiié  U  pofition 
de  la  Terre  et   du  Soleil  et  forme  d'in- 
nombrables fyftemes,   dans  les  quels  j'ai 
changé  leur  fituation.     J'ai  quelque  fois 
fait  pencher  d'un  coté  Taxe  de  la  Terre  ; 
et    d'autres    fois    varié    l'écliptique  du 
Soleil.     Mais  j'ai  trouvé  impoffible  de 
faire  un  autre  arrangement  plus  avanta- 
geux au  monde.     Ce  que  Ton  fait  gag- 
ner à  une  contrée  par  ces  changements 
imaginaires,   on  le  fait  perdre  à  l'autre  : 
fans  même  confidérer  les  parties  du  fyf- 
tême  folaire  qui  font  à  une  trop  grande 
diftance  de  nous  et  que  nous  ne  conno- 
iffons  pas.      N'abufez  donc  pas  du  pou^ 
voir  que  vous  aurez  de  régler  le  cours 
de  Tannée^    pour  faire  des  innovations 
qui  flatteroient  votre  orgueil,  et  n'ayez 
pas  la  foibleïfe  de  croire  que  vous  pour- 
rez vous  rendre  fameux  aux  fiécles  à  ve- 
nir,   en   troublant    Tordre    des  faifons. 
La  renommée  acquife  au  prix  du  mal- 
heur du  genre  humain  n'eft  pas  àdçfirer. 
Encore  moins  convient-il  que  vous  vous 
laiffiez  dominer  par  un  efprit  de  partia- 
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lite  oil  d'Intérêt,  Ne  privez  donc  ja- 
mais d'autres  pays  da  bienfait  de  la  plu- 
ye  pour  la  répandre  fur  le  votre.  Quant 
à  nous,  le  Nil  nous  fuffit. 

Je  promis  que,  quand  je  ferois  en 
pofleffion  du  pouvoir  dont  il  me  parloit, 
j'en  uferois  avec  la  plus  inflexible  inté- 
grité. Il  me  congédia  en  me  ferrant  la 
main.  Mon  cœur  dit-il  fera  déformais 
en  repos  etTaÊtivité  de  ma  bienveillance 
ne  troublera  plus  mon  bonheur.  J'ai 
trouvé  un  homme  fage  et  vertueux  au 
quel  je  peux  avec  plaifir  léguer  l'héri- 
tage du  Soleil. 

\ 

Le  Prince  écouta  ce  récit  avec  la  plus 
f^neufe  attention.  La  PrincelTe  en 
f  >urit  :  et  Pehuah  partit  paf  les  plus  vi- 
olents éclats  de  rire.  Mes  dames,  leur 
dit  Imlac,  fe  moquer  de  la  plus  malheu- 
reufe  de  toutes  les  affligions  humaines, 
c'eft  une  conduite  également  oppolée  à 

la  charité  et  à  la  fageffe.     Très  peu  de 

perîbnnes  font  capables  des  connoifTan- 

ces  profondes  que  pofféde  cet  homme, 

et 
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et  très  peu  mettent  en  pratique  fes  ver- 
tus. Mais  tout  le  monde  peut  éprou- 
ver fon  infortune.  De  toutes  les  incer- 
titudes aux  quelles  eftfujette  notre  con- 
dition préiente,  la  plus  terrible  et  la 
plus  alarmante  eft  celle  de  rinaltérable 
perfevérance  de  notre  raifon. 

Ces  paroles  rappellerènt  la  Princeffe  au 

recueillement  et  remplirent  la  favorite 

de  confufion.  Raflelas  profondément 
afFeèlé  demanda  à  Imlac  s'il  penfoit  que 
de  telles  maladies  defprit  fûfTènt  fré-*^ 
quentes  et  d*où  elles  pouvoient  provenir? 
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CHAPITRE  XLIV. 


"»e©^^!  ^<^^S^î>te®  ^4 


Danger    de    l'empire    dl   l'imagi 

N  ATIÛN, 


T  ES  maladies  de  l'efprît,  repondit 
-*^-^  Imlac,  font  beaucoup  plus  corn- 
n^unes  que  les  obfervateurs  fuperficiels 
ne  fe  Timaginent  ;  et,  pour  parler  avec 
une  exaSlitudc  rigoureufe,  peut-être  au- 
cune créature  humaine  ne  jouit-elle  d'un 
efprit  fain.  Car  il  n'y  a  point  d'homme 
en  qui  l'imagination  ne  prédomine  quel- 
quefois la  raifon  ;  qui  puiffe  régler  en- 
tièrement fes  aftions  par  fa  volonté;  et 
dont  les  idées  naiffent  et  s'effacent  à 
commandement.  De  même  on  ne  trou- 
vera point  un  feul  homme  qui  emporté 
par  des  idées  vaines,  extravagantCvS,  n'é- 
tende par  fois  fcs  craintes  ou  fos  efpéran- 
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ces  au  delà  des  bornes  d'une  fage  et  rai- 
fonnable  probabilité.  On  peut  regarder 
à  jufte  titre  comme  un  degré  de  folie 
tout  pouvoir  de  Timagination  fur  la  rai- 
fon.  Mais  tant  que  ce  pouvoir  eft  tel 
qu  on  peut  le  réprimer,  perfonne  ne  peut 
en  foupçonner  Texiftence  ni  le  confidé- 
rer  comme  un  dérangement  des  facul- 
tés intelleÊluelles.  Il  ne  porte  le  nom 
de  folie  que  lorfqu'il  eft  indomptable  et 
qu'il  influe  d'une  manière  vifible  furies 
difcours  ou  fur  les  allions. 

Se  repaître  d'illufions  et  de  chimères  ; 
donner  un  libre  eftbr  à  fon  imagination 
exaltée:  C'eft  fouvent  la  jouiflance  de 
ceux  qui  fe  plaifent  trop  dans  le  fîlence 
d'une  vie  fpéculative.  Lorfqu'on  eft 
feul,  on  ne  peut  pas  toujours  être  occu- 
pé. Penfer  eft  un  travail  trop  violent 
pour  être  de  longue  durée.  L'aftivité 
des  recherches  fe  termine  quelquefois 
par  Toifiveie  ou  le  dégoût.  Celui  qui 
n'a  rien  autour  de  lui  qui  puifle  le  di- 
vertir;  eft  forcé  de  chercher  le  p^ai^îr 
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dans  fes  propres  penfées.     Il  faut  qu'i 
fe  figure   être    ce  qu'il    n'eft    pas  :    car 
quel  efl  l'homme  fatisfait  d'être  de  qu'il 
eft?  Il  fe  perd  donc  dans  des  hypôtéfes 
fans  fin.     Il  parcourt  toutes  les  conditi- 
ons imaginables,  fe  place  dans  celles  qui 
font  les  plus  analogues  à  fes  défirs  pré- 
fents,  fe  berce  de  Tefpoir  de  jouiflances 
împoflibles,  et,  au    gré  de   fon  orgueil, 
fe  confère  des  pouvoirs   qui  furpaffent 
fes  prétentions.     Son   efprit  voltige  de 
fcène   en   fcène,   unit    tous   les   plaifirs, 
raffemble  tous  les  moyens  de  bonheur, 
t;t  dans  fon   délire   s'enyvre  de  délices 
que    la  nature  et  la  fortune,  avec  toute 
leur   libéralité,  ne    fauroient   procurer. 
Avec  le  tems  on  s'attache  et  on  fixe  fon 
attention  fur  une  fuite  d'idées  particu- 
lières :  on  y  place  fes  affeftions,    et  on 
renonce  à  toute  autres  jouiffances  intel- 
lectuelles.    L'efprit  dans  l'ennui  ou  Tin- 
aSiona  conftamment  recours  à  fes  pen- 
fées favorites  et  carefle  une  douce  erreur, 
toutes  les  fois  qu'il  eft  vexé  par  l'amer- 
tume d'une  fâcheufe  vérité.     Par  dégrés 

le 
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le  règne  de  Timagination  s'affermit,  de- 
vient d'abord  impérieux  ;  et  à  la  fin  def- 
potique.  Alors  les  fixions  commencent  à 
paroîire  des  réalités.  Les  préjugés  s'en- 
racinent dans  Tame  ;  et  la  vie  fe  paflTe  en 
vains  fonges  dont  rillufion  ravit  en  ex- 
tafe,  ou  accable  dangoilTes. 

Ceci,  feigneur,  eft  un  des  dangers  de 
la  folitude.  1/hermite  nous  avoit  avoué 
qu'elle  ne  contribuoit  pas  toujours  aux 
progrès  de  la  vertu  :  et  le  malheur  de 
TAftronome  prouve  qu'elle  n'efl  pas  tou- 
jours favorable  à  la  fageffe. 

Je  ne  veux  plus,  dit  la  favorite,  me 
figurer  être  reine  d'Abiflinie.  Remplie 
de  cette  idée,  j  ai  fouvent  paffé  les  heu- 
res que  la  Princeffe  laiffe  à  ma  difpofî- 
tion,  a  regJer  les  cérémonies  de  la  cour. 
Je  me  plaifois  à  réprimer  l'orgueil  de 
rhomme  puiffant  et  à  o6lroyer  les  de- 
mandes du  pauvre.  Je  bâtiffois  de  nou- 
veaux palais  dans  des  pofitions  plus  heu- 
reufes.      Je  plantois  des  bofquets  fur  la 

ciiû€ 


L  272  J 
cime  des  montagnes  ;  et  j  etois  fi  ficre  de 
déployer  les  effets  de  la  magnificence 
Royale,  que  quelquefois,  quand  la 
Princefl'e  entroit  dans  ma  chambre,  j'ou- 
bliois  prefque  de  m'incliner  devant  elle. 

Et  moi,  dit  la  Princefle,  je  ne  me  per- 
mettrai plus,  dans  les  rêves  de  mon  ima- 
gination, de  me  Cl  oire  bergère.  J'ai  fou- 
vent  addouci  mes  ennuis  par  l'idée  du 
repos  et  de  l'innocence  qu*on  goûte 
dans  la  vie  paftorale.  Mon  délire  alloit 
jufqu'à  me  figurer,  dans  mon  apparte- 
ment, entendre  le  fifflement  des  zéphirs, 
voir  bondir  les  moutons  :  quelquefois 
mettre  en  liberté  des  agneaux  embaraflés 
dons  les  buifîbns  ;  d'autres  fois  pourfui- 
vre  un  loup  avec  ma  houlette.  J'ai  un 
habillement  femblable  à  celui  que  por- 
tent les  Villageoifes  que  je  mets  pour 
prê;ei  à  Tiilufion,  et  un  chalumeau  dont 
je  meffoice  de  iirer  les  fons  les  plus 
dvux.  Il  nie  iem.ble  alors  être  fuivie 
par  mes  moutons. 

J*avouerai 
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l'avouerai,  dit  le  Prince,  que  mon 
f  fprit  s'eft  abandonné  à  des  fitlions  beau- 
coup plus  dangercufes  que  lej  vôtres. 
Je  me  fuis  fréquemment  efl'orcé  de  créer 
en  imagination  un  gouvernement  par- 
fait, par  le  quel  toute  injultice  feroit  ré- 
prim^ée,  et  tous  les  fujets  maintenus  dans 
la  paix  et  Tinnocence.  Cette  idée  m'in- 
fpiroit  d'innombrables  plans  de  réforme, 
et  me  fuggéroit  une  foule  d'utiles  ré* 
glements  et  d  edits  falutaires.  Voilà  ce  qui 
m'amufe,  et  quelquefois  ce  qui  m'oc- 
cupe férieufement,  quand  je  fuis  feuU 
je  frémis,  quand  je  penfe  avec  combien 
peu  de  chagrin  j'ai  une  fois  dans  ma  vie 
fuppofé  la  mort  de  mon  père  et  de  mes. 
frères. 

Tel  eft,  dit  Imlac,  l'effet  de  projeta 
qu'enfante rimagînation.  On  commence 
par  les  trouver  abfurdes  :  puis  on  s'y 
familiarife  par  dégrés  ;.  et  on  finitienfin 
par  perdre  de  vue  leur  folie. 
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CHAPITRE  XLV, 


«««^^^■^^®s;^^â^3^»«i 


Ils  s'entretiennent  avec  un  vi 

El^LARD, 


T  A  foirée  étoit  déjà  très  avancée,  lors- 
-"^-^  qu'ils  fe  levèrent  pour  retourner  au 
Ca^ire.  Comrçe  ils  marchoient  le  long 
des  rives  du  Nil»  s'amufant  à  regarder 
la  réflexion  de  la  lune  tremblante  fur  la 
furface  du  fleuve;  ils  apperçûren^,  à 
peu  de  diftance,  un  vieillard  que  le 
Prince  avoit  fouvent  entendu  parler 
dans  rafTemblée  des  philofophes.  Voilà 
dit  Raflelas,  un  homme  dont  les  années 
ont  calmé  les  paffions,  fans  obfcurcir  fa 
raifon.  Pour  terminer  nos  recherches 
de  ce  foirj  demandons  lui  ce  qu'il  penfe 

de 
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de  fa  propre  condition^  afin  que  nous 
puifîîons  favoir  s'il  n'y  a  que  dans  la  jeu- 
nefl'e  qu'on  efl:  force  de  lutter  contre  ieis 
chagrins,  et  fi  on  peut  elpérer  un  meil- 
leur fort  dans  la  vieillile. 

Comme  il  finifToit,  le  philofophe  s'ap- 
procha et  les  falua.  Ils  l'invitèrent  à 
partager  leur  promenade  et  ils  caufèrent 
enfemble  comme  des  perfonnes  de  con- 
noifTance  qui  fe  rencontrent  par  hazard. 
Le  vieillard  étoit  de  bonne  humeur  et 
aimoit  à  parler:  auffi  le  chemin  leur  pa- 
rut-il court  en  f^i  compagnie.  Lui  de 
Ion  coté  fe  trouva  flatté  des  égards  qu'ils 
avoient  pour  lui.  Il  les  conduifît  juf- 
qu'à  leur  maifon,  et  à  la  prière  du  Prince 
il  y  entra  avec  eux.  Ils  le  firent  afièoir 
à  la  place  d'honneur  et  Ixii  fervîrent  des 
conferves  et  du  vin. 

Monfieur,  lui  dit  la  Princeffe,  une 
promenade  du  foir  doit  procurer  à  un 
fçavant  tel  que  vous  des  plaifirs  que  l'ig- 
norance et  la  jeunefle  peuvent  à  peine 
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concevoir.  Vous  connoiflez  la  nature 
et  les  caufes  de  tout  ce  que  vous  voyez  : 
les  loix  qui  dirigent  le  cours  des  fleuves  ; 
et  les  périodes  dans  les  quels  les  planè- 
tes achèvent  leurs  révolutions.  Tout 
ce  qui  vous  entoure  enfin  doit  être  pour 
vous  un  fujet  de  contemplation  et  renou- 
veller  dans  vous  même  le  fentiment  in- 
time de  votre  propre  excellence. 

Madame,  lui  repondit-il,  que  Tetre  en- 
joué qui  eft  dans  la  vigueur  de  l'âge  fe 
promette  duplaifirdans  fes  promenades: 
il  fuffit  au  vieillard  d'y  trouver  du  fou- 
jagement.  Pour  moi  le  monde  à  perdu 
fa  nouveauté.  Si  je  regarde  au  tour  de 
moi,  je  ne  puis  appercevoir  que  ce  que 
je  me  fouviens  d'avoir  vu  dans  des  jours 
plus  heureux.  Quand  je  me  repofe 
contre  un  arbre,  je  réfléchis  que,  fous 
ce  même  ombrage,  j'ai  autrefois  difcuté 
fur  les  caufes  du  débordement  du  Nil 
avec  un  ami  qui  habite  maintenant  l'azile 
filencieux  des  morts.  Si  je  porte  mes 
yeux   au  Ciel,  et  que  je  les  fixe  fur  la 

Lune 
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Lune  et  fur  les  divers  changements  qu'el- 
le (ubit  ;  je  penfe  alors  avec  chagrin  aux 
vicifîitudes  de  la  vie,  j  *ai  ceflë  de  pren- 
dre aucun  plaifir  aux  vérités  phifiques. 
Car  qu'ai-je  à  faire  de  toutes  ces  chofes 
que  je  dois  bientôt  quitter  ? 

Le  fouvenir  d'une  vie  honorable  et 
utile,  reprit  Imlac,  doit  du  moins  vous 
procurer  d'agréables  jouilfances,  aug- 
mentées encore  par  les  louanges  que  tout 
le  monde  vous  décerne  d'un  commua 
accord* 

Les  louanges,  répondit  le  philofophe 
en  foupirant,  ne  font  pour  un  vieillard 
qu'un  vain  fon.  Je  n'ai  ni  mère  qui 
puiffe  trouver  fon  bonheur  dans  la  répu- 
tation de  fon  fils,  ni  époule  qui  partage 
les  honneurs  accordés  a  fon  mari.  J'ai 
furvécu  à  mes  amis  et  à  mes  rivaux. 
Rien  n'clt  pour  moi  déformais  fort  inté- 
rcffant;  Car  je  ne  peux  pas  porter  mes 
prétentions  au  delà  de  mon  exiftence. 
La  jeunelfe  aime    les  applaudiffements, 

A  a         parcequ'elle 
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parcequ'elleles  confidère  comme  Te  gage 
de  quelque  avantage  à  venir  et  qu'elle  a 
la  perfpeftive  d'un  longue  vie.     Mais 
pour  moi  qui  tombe  dans  la  décrépitude, 
j  ai  peu  à  craindre  de  la  méchanceté  des 
hommes,  et  encore  moins  à  efpérer  de 
leur  afFe£tion  ou  de  leur  eftime.      Ils 
pourroient  bien   m'oter  quelque  chofe; 
mais   ils  ne    peuvent   rien    me  donner. 
Les  richefiTes  me  feroient  déformais  inu- 
tiles, et  de  grands  emplois  nemedonne- 
roient  que  des  peines.     Si  je  porte  mes 
regards  en  arrière,  le  tableau  de  ma  vie 
paffée  me    préfente  plufîeurs   occafions 
de  faire  le    bien  que  j*ai  négligées,  un 
tems  confîdérable  perdu  à  des  bagatelles 
et  plus  encore  dans  Toifiveté.     Je  laiife 
après  moi  beaucoup   de   grands  projets 
que  j'aurois  pu  entreprendre,    et   beau- 
coup que  j'ai  entrepris  qui  font  demeu- 
rés imparfaits.     Mon  ame  n'étant  char- 
gée du  poids  d'aucun  crime,  je  fuis  tran- 
quille et  je  tâche  d'éloigner  de  mon  ima- 
gination les  efpérances  et  les  inquiétudes, 
qui,  malgré   que  la  raifon  m  en  ait   fait 
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eonnoître  la  vanité,  s'efforcent  toujours 
de  reprendre  dans  mon  cœur  la  place 
qu'elles  y  ont  occupée  autrefois.  J'at- 
tends avec  réfignation  et  d*un  œil  feriii 
rheure  que  la  nature  ne  peut  pas  diffé- 
rer de  long  tems.  J*efpère  poffédcr 
dans  un  autre  monde  ce  bonheur  que  je 
n'ai  jamais  pu  trouver  dans  celui  ci,  et 
'cette  vertu  à  la  quelle  il  ma  été  impof- 
fîble  d'atteindre. 

Alors  il  felevaetfortit,  en  laiffant  fes 
auditeurs  très  indifférents  à  Tefperance 
d'une  longue  vie.  Le  Prince  fe  confo- 
!a  cependant,  en  remarquant  qu'il  n'é- 
toit  pas  raifonnable  d'être  découragé  par 
les  réflexions  du  philofophe,  puifque  la 
vieilleffe  n'avoit  jamais  été  confidérée 
comme  la  faifon  de  la  félicité,  et  que, 
3'il  étoit  poffible  dans  Tâge  de  la  foibleffe 
et  de  la  caducité  de  goûter  le  bonheur, 
il  étoit  vraifemblable  qu'on  pourroit 
être  heureux  dans  celui  de  la  vigueur  et 
de  la  jeuneffe;  et  que  le  midi  de  la  vife 
ne  pourroit  manquer  d'être  brillant,  fi 
le  foir  en  pouvoit  être  calme. 

A  a  Si  .         La 
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La  Princcfîe  fe  figura  que  la  vieillefTe 
chagrine  et  accariâtre  prenoit  un  plaifir 
malin  à  diminuer  les  efpérances  de  ceux 
qui  étoient  nouvellement  entrés  dans  le 
inonde.  Elle  avoit  obfervé  que  les  rich- 
es propriétaires  ne  voyoient  leurs  héri- 
tiers qu'avec  un  dépit  jaloux.  Elle  en 
avoit  connu  plufieurs  qui  ne  jouiflbient 
des  plaifirs  qu'autant  qu'ils  pouvoient  fe 
le.s  approprier  à  eux  feuls. 

Pekuah  conjeftura  que  le  philofophe 
étoit  plus  vieux  qu'il  ne  le  paroiflbit,  et 
vouloit  attribuer  fes  plaintes  à  la  déca- 
dence et  au  délire  de  fa  raifon  :  ou  au- 
trement elle  fuppofoit,  qu'ayant  été 
malheureux,  il  et  oit  mécontent  de  tout. 
Car  rien  n'eft  plus  commun,  dit-elle, 
que  d'appliquer  à  la  vie  en  général  les 
défagréments  de  notre  premier  état. 

Imlac  qui  ne  fouhaitoit  rien  moins 
que  de  les  voir  tomber  dans  le  décou- 
ragement, fourit  de  la  manière  ingéni- 
eufe  avec  la  quelle   ils  étoient  fi  prom- 

ptement 
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ptemcnt  venus  à  bout  de  fe  confolcr  les 
uns  les  autres.  Il  fe  rappella  qu'au 
même  âge,  il  comptoit  comme  eux  fur 
une  profpérité  fans  nuages,  et  qu'il  étoit 
également  fertile  à  trouver  des  expédi- 
ents pour  relever  fes  efpérances,  quand 
quelque  contretems  les  avoit  abbatues. 
Il  leur  épargna  la  connoiffance  d'une  fâ- 
cheufe  vérité  que  le  tems  n'imprimeroit 
que  trop  tôt  dans  leur  ame.  La  Prîn- 
cefle  et  fa  favorite  fe  retirèrent.  Elles 
avoient  toujours  préfent  à  Tefprit  la  fo- 
liédeTAdronome;  et  ellesdemandèrentà 
Imlac  d'entrer  en  exercice  de  fon  emploi 
merveilleux,  et  qu'il  débutât  par  retar- 
der le  landemain  matin  le  lever  du  Soleil. 


A  a  3         CHAPITRE 
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CHAPITRE  XLVI. 


■«»^^^^H2S^^^I^^^se=* 


La  Princesse  et  Pekuah  visitent 
l'astronome. 


LA  Princeffe  et  Pekuah  s'étant  mu- 
tuellement confié  ce  qu'elles  pen- 
foient  de  l'Aftronome,  et  trouvant  fon 
caraftère  à  la  fois  aimable  et  extraordi- 
naire, elles  defirèrent  avoir  de  lui  une 
connoiffance  plus  particulière  et  priè- 
rent Imlac  de  trouver  les  moyens  de  les 
préfenter  à  ce  fingulier  perfonnage. 

Gela  étoit  affez   difficile.      Ce  philo- 
fophe  n'avoit    jamais  reçu  aucune   vi- 
fîte  de  femme,   quoi    qu'il  habitât  une 
ville  où  il  y  avoit  non  feulement  beau- 
coup 
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coup  d'Européens    qui  y   fui  voient   ks 
Tuœurs  de  leur  propre  pays,  mais  encore 
une   grande   quantité  d'autres  perionnes 
de  toutes   les    parties    du   monde  qui  y 
vivoient    avec    la    liberté    Européenne. 
Cependant  les  dames  ne  voulant  pas  ef- 
fayer  un  refus,  on   ouvrit  plufieurs  avis 
fur  les  moyens  de  faire  réuflTir  leurs  def- 
feins.     On   propofa   d'abord  de  les  in- 
troduire comme  des  étrangères  malheu- 
reufes  ;  titre   toujours  afTûré  pour  avoir 
accès  auprès  du  philofophe.     Mais  après 
de  mûres  délibérations,  on   fut  d'accord 
que,    par  cet  artifice,  la  Princeffe  et  fa 
favorite  ne  pourroient  faire  aucune  con- 
noiiïance    avec  TAftronome,    parceque 
leur  converfation  avec  lui  feroit  courte, 
et  que  la  décence   ne  leur  permet  roit 
pas  de  renouveller  fouvent  leurs  vifites. 
Cela  eft  vrai,  dit  Raffelas  ;  et  j'ai  en  ou- 
tre de  plus  fortes  raifons  pour  combattre 
le   projet  de  déguifer  votre  condition  : 
j'ai  toujours  confidéré  comme  une  haute 
trahifon  envers  la  grande  république  du 
genre  humain,   de  fe  fervir  des   vertus 

d'un 
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d*un  homme  pour  le  tromper,  foit  dans 
les  occafions  importantes,  foit  dans  cel- 
les qui  font  de  peu  de  conféquence. 
Toute  impofture  afFoiblit  la  confiance  et 
détruit  la  bienveillance.  Certes  quand 
le  philofophe  découvrira  que  vous  n'êtes 
pas  ce  que  vous  lui  paroiffiez  être  au 
premier  abord,  il  éprouvera  le  reffenti- 
ment  naturel  à  un  homme  d'un  grand 
génie  qui  ayant  le  fentiment  de  ce  qu'il 
vaut,  s'apperçoit  qu'il  à  été  dupé  par  un 
efprit  inférieur  au  fien  :  et  peut-être  la 
défiance,  dont  il  ne  pourra  jamais  entiè- 
rement fe  défaire  dans  la  fuite,  enchaî- 
nera-t-elle  la  voix  qui  donnoit  des  con- 
feils  et  fermera-t-elle  la  main  qui  répan- 
doit  des  aumônes.  Alors  comment 
pourrez  vous  dédomager  le  genre  hu- 
main  des  bienfaits  dont  vous  l'aurez  pri-  j 

vé,  ou  rendre  à  TAftronome  la  paix  que 
vous  lui  aurez  ravie  ? 

La  Princefle  et  fa  favorite  ne  répli- 
quèrent rien.  Imlac  commença  à  efpé- 
rcr  qu'elles  ayoîent  renoncé  à  leur  pro-- 

jet 
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jet  et  que  leur  curiofuê   étoit  ralentie. 
Mais    le   jour   fuivant,     Pekuah    lui   dit 
qu'elle  avoit  trouvé  un  honnête  prétexte 
pour    faire     une   vifite    à    l'ARronome, 
Cetoit  de  lui  demander  la  permifîion  dé 
continuer   fous  lui   les   études  dans    les 
quelles  elle  avoit  été  initiée  par  l'Arabe. 
Elle    ajouta    que   la   Princefîe   pourroit 
venir   avec  elle,   foit  comm&  compagne 
d etude;  ou  parcequ'une  femme  ne  peut 
pas  aller  décemment  feule  chez  un  hom- 
me.    Je  crainsj  dit   Imlac,   qu'il  ne   fe 
dégoûte  bientôt  de  votre  fociété,  parce- 
que  les  hommes  auffi  favants  que  lui  n'ai- 
ment pas  d'ordinaire  à  répétter  les  élé- 
ments  des  fciences   qu'ils  connoifïent  à 
fond.     Je  doute  même  que  ces  éléments 
qu'il  liera  à  des  conféquences  abftraites 
et  entremêlera  de   réflexions  profondes, 
ne   foyent    au   deffus   de    votre  portée. 
Quant  à  cet  objet,  c'eft  mon  affaire,  lui 
répondit    Pekuah.      Je    vous    demande 
feulement  de  m'y  couduire.      Mes  con- 
noiffances    font  peut-être   plus  étendues 
que  vous  ne  vous  l'imaginez  ;  et  en  pa- 
roi fl'an^ 
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roinantêtre  toujours  de  fon  opinion^  je 
les  lui  ferai  trouver  encore  plus  grandes 

qu'elles  ne  font  en  effet. 

■» 

En  conféquence  de  cette  réfolution, 
l'Aftionome  fut  informé  qu'une  dame 
étrangère  qui  voyageoit  pour  s'inftruire, 
défiroit,  fur  le  bruit  de  fa  réputation, 
devenir  fon  écolière.  Une  propofition 
fi  extraordinaire  excita  tout  à  la  fois  fa 
furprife  et  fa  curiofîté  :  et  lorfqu*après 
une  courte  délibération  il  eut  confenti  à 
la  recevoir,  ce  ne  fut  pas  fans  impati- 
ence qu'il  attendit  le  jour  fuivant, 

La  Princeffe  et  fa  favorite  magnifique- 
ment parées  furent  préfentées  par  Imlac 
à  l'ARronome,  qui  fut  flatté  de  fe  voir 
rendre  hommage  par  des  perfonnes  qui 
paroiffoient  être  d'un  rang  auffi  diftingué. 
Dans  les  premiers  inftants  qui  fe  paffè- 
rent  en  témoignages  réciproques  d'hon- 
nêteté et  de  civilité,  il  fut  timide  et  pref- 
que  honteux.  Mais  la  converfation  é- 
tant  devenue  régulière,^  il  fit  valpirtoutes 
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ICvS  facultés  de  fon  génie  et  juftina  le  ca- 
raÉlcre  qu*Imlac  lui  avoit  donné.  Il 
demanda  à  Pekuah  ce  qui  avoit  pu  lui 
donner  de  Tinclination  pour  TAitronG- 
mie.  Elle  lui  raconta  Thiftoire  de  (on 
aventure  de  la  Pyramide  et  du  tem^ 
qu'elle  avoit  réfidé  dans  Tifle  de  l'Arabe. 
Elle  fit  fon  récit  d'une  manière  aifée  et 
avec  une  telle  élégance,  qu'elle  gagna 
fon  cœur.  L'Aftronomie  devint  enfu- 
ite  je  fujet  de  la  converfation  ;  et  Peku- 
ah  déploya  toutes  les  connoilTances  qu'el- 
le avoit.  Le  Philolophe  la  regarda  comme 
un  prodige  de  génie  et  la  fupplia  de  ne 
pas  interrompre  une  élude  qu'elle  avoit 
fi  heureufement  commencée. 

Les  dames  revinrent  fouvent  le  voir 
et  étoient  chaque  fois  mieux  accueillies 
qu'auparavant.  Le  Phiiofophe  s'effor^ 
çoit  de  les  amufer  pour  les  engager  à 
prolo  ger  leurs  vifues  :  car  il  trouvoit 
que  Le  idées  s  éclairfiflbient  en  leur  foci- 
été.  D'ailleurs  la  violence  qu'il  fe  fai- 
loit    pour    les    eiitretenir   agréablement 

diffipoit 
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diffipoit  par  dégrés  les  nuages  et  les  in- 
quiétudes qui  obfcurriffoient  fon  efprit; 
et  il  étoit  peiné  quand  à  leur  départ,  il 
étoit  contraint  de  retourner  à  fon  ancien^ 
ne  occupation  de  régler  les  faifons. 

La   Princeffe   et   fa  favorite    épièrent 
pendant  quelques  mois  fes  paroles,  pour 
tâcher  de  pénéirer   fa  penfée  au  fujet  de 
remploi  furnaturel  qu'il  sattribuoit,  et 
favoir   s'il  continuoii  ou  non   d'y  croire 
et  de  demeurer  dans  fon  opinion.     Mais 
elles  ne  purent  pas  lui  furprendre  un  feul 
mot  qui  les  mît  en  éiat  d  affeoir  un  juge- 
ment à  cet  égard.     Souvent  elles  entre- 
prircr.t    de   l'amener  à  une   déclaration 
ouveite:  mais  i)  éludf>ît  facilement  leurs 
attaques;     et    lorfqu'elles    le    preffoient 
trop    vivement,     il  leur   échappoit,    en 
fubftituant  adroitement    un    autr^    ^^j^t 
deconverfation. 

Comme  leur  fanûliarîté  s'accroifîbit, 
elles  rinviièrent  à  venir  les  voir  dans  la 
maifon  d  Imlac,  où  elles  le  reçurent  avec 

des 
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des  attentions  diftinguées  et  un  rcfpcfl 
extraordinaire.  Infenfiblement  i!  prenoit 
goût  aux  plaifirs  de   ce  bas  monde.     Il 
venoit  de  bonne  heure,  et  ne  s'en  retour- 
noit  que  très  tard;   s'efForçant  de  plaire 
parfon  affiduîté  et  fa  complaifance,  ex- 
citant leur  curiofité  et  leur  défîrs  pour 
acquérir  de  nouveaux  talents,  afin  de  les 
mettre  dans  le  cas  d'avoir  toujours  befoin 
de    fon  fecours  :    et  quand  elles  faifoi- 
ent  des  promenades,    foit  que  le  plaifir 
ou  quelque  recherche  utile  en  fût  l'objet, 
il  leur   demandoit  la  permiffion  de  les 
accompagner. 

La  longue  expérience  que  le  Prince 
et  fa  fœur  avpîent  de  la  probité  et  de  la 
fageffe  de  TAllronome  leur  perfuada 
qu'ils  pouvoient  fans  danger  lui  confier 
leurs  fecrets  :  et  de  crainte  que  les  hon- 
nêtetés et  les  prévenances  qu'il  reçevoit 
ne  lui  fiffent  concevoir  quelques  faufles 
efpérances,  ils  lui  découvrirent  le  myf- 
tère  de  leur  condition  ainfi  que  les  mo- 
tifs de  leur  voyage,  et  lui  demandèrent 
Bb  Çon 
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fon  opinion  fur  le  choix  de  l'état  le  plus 
propre  à  conduire  au  bonheur. 

Parmi   les   difiTcrentes  conditions  que 
le  monde  vous  préfente,  quelle  eft  celle 
que  vous  devez  adopter  de  préférence  ? 
Ceft,  dit  le  fage,  fur  quoi  je  ne  fuis  pas 
capable  de  vous  donner  d'avis.      ]e  puis 
feulement  vous    affûrer  que  je  me   fuis 
trompé   dans  le   choix  que  j'ai  fait  pour 
moi    même.     J  ai  paffé  mon  tems  à  l'é- 
tude des  fciences  purement  fpéculatives» 
qui  pour  la  plus  part  ne  font  pas  d'une 
utilité    abfolue    et   immédiate   pour    le. 
genre  humain  ;  et  j'ai  acquis  des  connoi- 
fl'ances  aux  dépens  de  tous  les  agréments 
ordinaires  de  la  vie.     Je    me  fuis  privé 
des  douceurs  de  l'union  conjugale  et  du 
bonheur  attaché  aux  rapports  touchants 
de   la  tendrefîe  domeftique.     Si  j'ai  ob- 
tenu quelques  avantages  fur  mes  rivaux, 
ils  ont  été   accompagnés  de  crainte,  de 
trouble    et    de    perplexités:    et    encore 
quelques  fûffent  ces  avantages,  j'ai  com- 
mencé  à  douter  de  leur  réalité,  depuis 

que 
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que  mes  idées  ont  etc  diverfifices  par  le 
commerce  plus  fuivi  que  j'ai  avec  le 
monde.  Quand  je  me  fuis  livré  pen- 
dant quelques  jours  au  pîaifir  ^tà  la  dif- 
fipation,  je  fuis  alors  toujours  tenté  de 
croire  que  le  réfultat  de  mes  recherches 
à  été  Terreur  et  que  les  peines  que  je  me 
fuis  données,  je  les  ai  prifes  en  vain. 

Imîac  fut  enchanté  de  trouver  que 
l'entendement  du  philofophe  fembloît 
percer  le  nuage  qui  en  avoit  offufqué 
les  clartés.  Il  réfolut  de  l'empêcher  de 
retourner  à  fon  obfervatoire,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  oublié  la  tâche  quefon  imagina- 
tion s'étoit  impofée  de  gouverner  à  fon 
gré  les  planètes  et  que  fa  raifon  eût  re- 
couvré fon  influence  primitive. 

Depuis  ce  tems  TAftronome  fut  admis 
dans  l'intimité  du  Prince  et  de  la  Prin- 
ceffe  et  partagea  leurs  projets  et  leurs  di^ 
vertiffements.  Son  refpeÉt  le  tenoit 
aueniif,  et  TaÊtivité  de  Ralfelas  lui  laif- 
Jj  b  2  foîi 
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Toit  peu  de  moments  de  loifir.  Il  fe  trou- 
voit  toujours  quelque  chofe  à  faire.  Le 
jour  étoit  employé  en  obfervations  qui 
étoient  le  fujet  de  la  eonverfation  du  Toir, 
et  le  foir,  avant  de  fe  féparer,  on  for- 
moit  des  projets  pour  le  landemain. 

Le  philofopheavouaà  Imlacque,  de- 
puis qu'il  fe  mêloit  dans  les  cercles  joy- 
eux de  lafociété  et  que  fes  heures  s'êcou- 
loient  dans  une  fucceffion  continuelle  de 
plaifirs,  il  trouvoit  que  la  convi6tion  de 
fon  autorité  fur  les  Aftres  diminuoit  jour- 
nellement^  et  qu'il  commençoit  à    tenir 
moins  à  une  opinion  qu*il  ne  pouvoit  pas 
prouver  aux   autres,    et  qu'il   trouvoit 
maintenant  fujette  à  des  variations  occa- 
(ionnées    par  des  caufes  aux   quelles  la 
raifon  n'avoit  aucune  part.     Si  par  ha- 
zard,   dit-il,  je   fuis  pendant    quelques 
heures  abandonné  à  moi  même,  la  per- 
fuafion  de  mon  pouvoir  imaginaire  vient 
de  nouveau  agiter  mon  ame,    et  mes  pen- 
fées  font  enchainées  comme  par  une  force 
irrcfiftible.     Mais  elles  font  bientôt  déga- 
gées 
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gees  par  la  converfation  du  Prince  et 
plus  vite  encore  à  la  vue  de  Pekuah. 
Enfin  je  reflemble  à  un  homnme  habituel- 
lement effVayé  des  fpe£lres.  La  lueur 
d'un  flambeau  le  radûre  :  et  il  s'étonne 
alors  de  la  frayeur  dont  il  à  été  faifi  lorf- 
qu'ii  étoit  dans  les  ténèbres.  Cependant 
fi  fon  flambeau  vient  à  s'éteindre,  il  é- 
prouve  de  nouveau  les  mêmes  terreurs, 
quoiqu'il  fâche  bien  qu'au  retour  de  la 
lumière  elles  ne  l'aflefteront  plus.  Mais 
quelquefois  je  crains,  en  me  livrant  au 
repos,  de  me  rendre  coupable  de  négli- 
gence dans  mon  devoir,  et  je  me  repro- 
che l'oubli  volontaire  d'une  charge  qui 
m'a  été  confiée  par  la  nature.  Si,  pour 
favorifer  ma  molefîe,  je  perfifte  dans  une 
erreur  évidente,  ou  que  dans  une  quef- 
tion  douteufe  de  cette  importance,  je 
me  détermine  pour  le  parti  qui  flatte  mes 
aifes;  oh!  combien  mon  crime  eft  hor- 
rible ! 

De  toutes  les  maladies  de  Tefprit,  ré- 
pondit Imlac;  celle  qui  eft  la  plus  difii- 
B  b  3  cile 
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cile  à  guérir  eft  certainement  celle  qui 
eft  compliquée  avec  la  crainte  d'être 
coupable.  L'imagination  et  la  confci- 
ence  agiflent  alors  alternativement  fur 
nous  et  prennent  fi  fouvent  la  place  l'une 
de  l'autre,  que  les  illufions  de  Tune  ne 
peuvent  être  diftinguées  des  préceptes  de 
l'autre.  Si  l'imagination  nous  préfente 
des  idées  qui  ne  font  ni  morales  ni  reli- 
gieufes,  Tefprit  les  repoufle  lorfqu'elles 
font  pénibles  pour  lui.  Mais  fi  de  mé- 
lancoliques vifions  prennent  la  forme  du 
du  devoir,  elles  s'emparent  alors  fans 
oppofition  de  toutes  nos  facultés  intel- 
îeftuelles,  parceque  nous  craignons  de 
les  rejetter  ou  de  les  écarter.  C'eft  ce 
qui  eft  caufe  que  les  fuperftitîeux  font 
fouvent  mélancoliques  et  que  les  mélan- 
coliques font  prefque  toujours  fuperfti- 
tieux.  Ne  fouffrez  donc  pas  que  les 
fuggeftions  de  la  timidité  dominent  vo- 
tre raifon  :  Car  le  danger  d'être  coupa, 
ble  de  négligence  ne  peut  être  qu'en 
raifon  de  l'obligation  qui  vous  lie.  Or 
en  y  rcfléchiffant  avec  un  efptit  dégagé 

de 
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de  tout  préjugé,  vous  trouverez  que 
cette  obligation  eft  bien  foibie,  et  que 
chaque  jour  elle  diminuera  encore  davan- 
tage. Ouvrez  donc  votre  ame  à  la  lu- 
mière qui  de  tems  en  tems  cherche  à  s'y 
faire  jour:  et  lorfque  des  fcrupules, 
dont  vous  reconnoilTez  dans  vos  inter- 
valles lucides  toute  la  vanité,  viendront 
vous  importuner  ;  ne  vous  arrêtez  point 
à  raifonner  avec  vous  même  :  mais  ayez 
recours  à  des  occupations  qui  vous  diffi- 
pent,  où  recherchez  la  lociété  de  Peku- 
ah.  Mettez  vous  bien  dans  Tefprit  que 
vous  n'êtes  qu'un  atome  dans  la  maffe 
générale  des  humains,  et  que  vous  n'a- 
vez ni  des  vices,  ni  des  vertus  capables 
de  vous  en  faire  diftinguer  par  des 
faveurs  ou  des  affligions  furnaturelles. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XLVII. 

L^ARRIVEE      DU     PrINCE     CHANGE     LA 
CONVERSATION. 


J'AI  fouvent  penfétout  cela,  ditrAf. 
tronome  :  mais  ma  raifon  à  été  (î 
long  terns  fubjuguée  par  une  idée  d'au- 
tant plus  impérieuTe  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais été  combattue,  que  je  n'ofois  m'en 
fier  à  ma  propre  décifion.  Je  vois  main- 
tenant avec  quelle  fatalité  j*ai  troublé 
mon  reposj  en  fouffrant  que  des  chi- 
mères me  confumâflent  en  fecret  :  caria 
mélancolie  éloigne  de  la  fociété  ;  et  d'ail- 
leurs je  n'ai  trouvé  perfonne  avant  vous 
à  qui  je  pûfle  communiquer  les  inquié- 
tudes qui   m'agitoient,  quoique   Je  fûffe 
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certain  d'en  retirer  du  foulagemcnt*  je 
m'eftime  heureux  que  mes  fentiments 
fuient  d'accord  avec  ceux  d'un  homme 
tel  que  vous,  qui  ne  pouvez  être  aifc- 
ment  trompé,  et  n'avez  ni  defTein  ni 
motif  de  tromper  les  autres.  J'efpère 
que  le  tems  et  une  vie  plus  variée  diffi^ 
peront  les  fombres  nuages  qui  m'ont  fi 
long  tems  entouré,  et  que  je  pafferai  le 
refte  de  mes  jours  en  paix. 

Votre  vertu  et  votre  fcience,  répondît 
Imlac,  peuvent  vous  donner  à  jufte  titre 
cette  efpérance. 

Rafîelas  entra  alors  avec  la  Princeiïe, 
et  Pekuah  s'informa  s'ils  avoient  trouvé 
quelques  nouveaux  divertiflements  pour 
le  landemain.  Tel  eft,  dit  Nekayah, 
1  état  de  la  vie,  que  nul  n'eft  heureux 
que  par  la  perfpeftive  du  changement. 
Le  changement  lui  même  n'eft  rien,  lorf- 
qu'il  eft  effetlué.  Il  eft  immédiatement 
fuivi  du  défir  de  changer  encore.  Le 
mond.e  n'eft  pas  prêt  d'être  épuifé.  Fai- 
tes 
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tes  moi  chaque  jour  connoître  quelque 
chofe  que  je  n'aye  jamais  vu  auparavant. 

La  variété,  dit  RafTelas,  efl:  fi  nécef- 
faire  au  bonheur,  que  Theureufe  vallée 
me  dégoûtoit^  malgré  Tabondance  des 
plaifirs  dont  on  y  jouiffoit,  précifément 
parcequMls  étoient  toujours  les  mêmes. 
Cependant  je  ne  pouvois  m'empêcher  de 
me  reprocher  mon  impatience,  lorfque 
je  vis  les  moines  de  St.  Antoine  fuppor- 
ter  fans  fe  plaindre  une  vie  qui  préfen- 
toit,  non  une  uniformité  de  délices; 
mais  une  uniformité  de  privations  et 
d'auftérités. 

Ces  hommes,  répondit  Imlac,  font 
moins  malheureux  dans  le  filence  de 
leur  cloître,  que  les  Princes  d'Abiffi- 
nie  au  milieu  de  toutes  les  félicités  de 
leur  prifon.  Quelque  chofe  que  ces 
moines  faffent,  ils  font  toujours  animés 
par  des  motifs  juftes  et  raifonnablcs. 
Leur  travail  leur  fournit  le  nécedaire  : 
o'eft  pourquoi  ils  ne  peuvent  le  négliger  ; 
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et  ils  font  furs  qu'il  eft  toujours  rccovn- 
penfé.  Leur  Jcvotion  les  prépare  à  une 
autre  vie  et  leur  en  renouvelle  continu- 
ellement ridée,  en  même  tems  quelle  les 
en  rend  dignes.  Leur  tems  eft  diftribuô 
régulièrement.  Un  devoir  fuccéde  à 
un  autre,  de  manière  qu'ils  nont  au- 
cuns moments  dont  ilspuiiïent  difpofer 
à  leur  choix  ou  qu'ils  foient  libres  de 
perdre  dans  roifiveté.  Ils  ont  une  cer- 
taine tâche  à  remplir  à  des  heures  mar- 
quées ;  et  leur  travaux  font  toujours  ac- 
compagnées de  gaieté,  parcequ'ils  les 
confidérent  comme  un  aûe  de  piété  qui 
les  avance  toujours  vers  le  bonheur 
éternel. 

Penfcz  vous,  dit  Nekayah,  que  les 
régies  monaftiques  foient  plus  fainteset 
plus  parfaites  que  celles  d'aucun  autre  é- 
tat  ?  et  celui  là  ne  peut-il  pas  également 
efpérer  la  félicité  de  Tautre  vie,  dont  la 
charité  fecourt  le  malheureux,  qui  em- 
ploye fes  connoifTances  à  l'inftruÉlion 
des  autres  ;  ou  qui  par  fon  induftrie  con- 
tribue 
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tribue  au  bien  général  de  la  fociété,  en- 
core bien  qu'il  néglige  plufieurs  des  mor- 
tifications qui  font  pratiquées  dans  les 
cloîtres  et  qu'il  fe  permette  ces  plaifîrs 
innocents  que  la  place  qu'il  occupe  dans 
le  monde  met  à  fa  portée. 

C'efl:    une  queftion,  dit  Imlac,    qui  a 
long  tems  divife  les   fages  et  embaraflTé 
les  bons.     Je  crains  de  la  décider.     Ce- 
lui qui  vit  en  homme  vertueux  dans  le 
monde   eft  plus  utile,   que  celui  qui  vit 
en   bon    religieux    dans    un    monaftère. 
Mais  peut-être  tout  homme  n'eft-il  pas 
capable  de  réfifter  aux  tentations  qu'offre 
la   fociété.     Dans   ce   cas,   celui  qui  ne 
peut  en  être  viÊlorieux,  peut  fans  doute 
prendre  le  parti  de  la  retraite.     Il  en  eft 
qui  ont  peu  de  pouvoir  pour  faire  le  bi- 
en et  ont  pareillement  peu  de  force  pour 
s'oppofer  au  mal.     Beaucoup  font  fati- 
gués de  lutter  contre  Tadverfîtéet  défi-^ 
rent  de  fecouer  le  joug  des  pallions  qui 
les  ont  fî  long  tems  occupés  envain  :  et 
plufieurs  font  difpenfés  par  l'âge  ou  les 
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maladies  des  plus  pénibles  devoirs  de  la 
{ociété.  Dans  les  cloîtres,  le  foible  et  le 
timide  peuvent  trouver  un  heureux  abri; 
l'être  fatigué  un  doux  repos  et  le  péni- 
tent un  lieu  pour  méditer.  Ces  retrai- 
tes de  piété  et  de  contemplation  ont 
quelque  chofe  de  (î  analogue  à  Tefprit  de 
riiomme,  que  peut-être  y  a-t-il  a  peine 
un  homme  qui  ne  fe  propofe  de  terminer 
fa  vie  dans  un  pieux  recueillement,  en 
ia  fociété  de  quelques  perfonnes  auflî 
graves  que  lui. 

Tel  a  fouvent  été  mon  défir,  dit  Peku- 
ah:  j'ai  entendu  dire  à  la  Princefle,  qu'il 
lui  répugneroit  de  finir  fes  jours  au  mi- 
lieu du  tumulte  du  monde. 

La  liberté  d'ufer  des  plaifirs  innocens 
continua  Imlac,  ne  peut-être  conteftée.  *♦ 
Mais  il  refte  toujours  à  examiner  s'il 
eft  des  plaifirs  innocens  ?  le  mal  des  plai- 
firs que  la  Princeffe  s'imagine  être  purs, 
n\ft  point  dans  la  jouiflance  même; 
mais  dans  les  conféqucnces.  Le  plaifirs? 
C  c  eiî 
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eh  lui  même  innocent  peut  devenir  per- 
nicieux, en  nous  attachant  trop  à  un  état 
que  nous  favons  n'être  que  paflager,  et 
feulement  un  état  d'épreuve;  et  en  dé- 
tournant nos  penfées  de  celui  dont  cha- 
que inftant  nous  approche,  et  dont  le 
tems,  quelque  long  qu'on  îe  fuppofe, 
n'amènera  jamais  la  fin.  La  mortification 
n'eft  point  une  vertu  en  elle  même,  et 
n'a  d'autre  avantage  que  d'affranchir  des 
féduflions  des  fens.  Dans  le  futur  état 
de  perfeftion  au  quel  chacun  afpire,  il  y 
aura  des  plaifirs  fans  dangers  et  une  fécu- 
rité  fans  contrainte. 

La  Prînceffe  garda  le  filence  :  et  Raf- 
fêlas  fe  tournant  du  côté  de  TAftronome, 
lui  demanda  s'il  ne  pourroit  pas  différer 
.la  retraite  de  fa  fœur,  en  lui  montrant 
quelque  chofe  qu'elle  n'auroit  pas  en- 
core vu. 

Votre  curiofité,  répondit  le  Philofo- 
phe,  à  été  fi  générale,  et  vous  avez  mis 
lant  d'ardeur  à  faire  les  recherches  qui 
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pouvoîent  vous  enrichir  de  nouvelle^? 
connoiflances,  qu'il  eR  maintenant  très 
difficile  de  trouver  des  chofes  qui  foient 
nouvelles  pour  vous.  Mais  ce  que  vous 
ne  pouvez  vous  procurer  chez  les  vn 
vants,  les  morts  vous  le  fourniront.  Par- 
mi les  merveilles  de  ce  pays  font  les  ca- 
tacombes, antiques  fépultures,  où  font 
dépofés  les  corps  des  générations  les  plus 
reculées,  les  quels  par  la  vertu  des  par- 
fums avec  quoi  ils  furent  embaumés,  fe 
font  confervés  jufquà  préfent  fans  cor- 
ruption. 

Je  ne  peux  pas  concevoir,  dit  Raffelas, 
quel  plaifir  peut  nous  offrir  la  vue  des 
catacombes?  mais  puis  que  vous  n'avez 
rien  de  mieux  à  nous  propofer^  j'ai  ré- 
folu  d'aller  les  vifiter  et  de  mettre  cette 
démarche  au  nombre  de  beaucoup  d'autres 
chofes  que  j'ai  faites,  parce  que  je  vou- 
lois  faire  quelque  chofe. 

Le  jour  fuivant,  ils  prirent  des  cavali- 
ers pour  leur  fervir  de  gardes  et  allèrent 

C  c  2  vifiter 


C   304    ] 

vifiter  les  catacombes.  Quand  ils  furent 
au  moment  de  defcendre  dans  ces  caves 
fipulchrales;  Pekuah,  dit  la  Princeïïe, 
nous  allons  maintenant  encore  une  fois 
entrer  dans  le  féjour  des  morts.  Je  fais 
que  vous  ne  voudrez  pas  nous  y  fuivre. 
Mais  faites  qu'à  mon  retour  je  vous  re- 
trouve faine  et  fauve.  Non,  non  :  répon- 
dit Pekuah,  je  ne  veux  pas  refter  derri- 
ère :  je  vous  y  accompagnerai  et  me  pla- 
cerai entre  vous  et  le  Prince. 

Ils  y  defcendirent  tous  et  parcoururent 
a  /ec  étonnement  les  divers  labirinthes  de 
ce  foufterrain,  où  les  corps  font  rangés 
de  chaque  coté. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XLVIII. 


ImlAC      disserte     5UR      LA      NATURB 
DE     L*AME. 


QUELLE  raifon,  dit  le  Prince,  pou- 
voient  avoir  les  Egyptiens  pour 
conferver  à  grands  frais  les  corps  morts 
que  plufieurs  nations  con  fument  par  le 
feu,  que  d'autres  inhument  et  dépofent 
dans  le  fein  de  la  terre,  et  que  tous  s'ac- 
cordent à  éloigner  d'eux,  auflîtôtque  les 
derniers  devoirs  exigés  par  la  religion  et 
la  décence  font  remplis. 

L'origine  des  anciennes  coutumes,  dit 
Imlac,  eft  ordinairement  inconnue  ;  par- 
ce que  fouvent  on  continue  à  les  prati- 
quer longtems  après  que  la  caufe  qui  le§ 
C  c  3  a 
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a  faît  introduire  a  ceffé.  On  cherche- 
roit  done  envain  a  faire  des  conjec- 
tures fur  des  ceremonies  fuperftitieufes  ; 
car  ce  que  la  raifon  n  a  point  difte  ne 
peut  être  expliqué  par  elle.  J'ai  cru 
long  tems  que  Tufage  d'embaumer  les 
corps  ne  provenoit  que  de  la  tendrefle 
des  vivans  pour  les  reftes  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  amis  qui  n'étoient  plus  ; 
et  je  penche  d'autant  plus  pour  cette 
opinion,  qu'il  meparoît  impoffible  que  ce 
foin  eût  pu  être  général.  Car  fi  on  avoit 
embaumé  tous  les  morts,  leurs  tombeaux 
à  la  fin  auroient  été  plus  multipliés  que 
les  habitations  des  vivans.  Je  fuppofe 
qu'il  n'y  avoit  que  les  riches  et  les  per- 
lonnes  dont  on  vouloit  honorer  la  mé- 
moire qui  étoient  préfervés  de  la  cor- 
ruption. Le  refte  étoit  dcftiné  à  fuivre 
le  cours  de  la  nature. 

Mais  l'opinion  commune,  eft  que  les 
Egyptiens  perfuadés  que  la  vie  de  l'ame 
fe  confervoit,  tant  que  le  corps  n'étoit 
pas  diflbus,  tâchoient  par  ce  moyen  d'é- 
viter la  mort. 

Eft.il 
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Eft-i!  poffible,  dit  Nekayah,  que  les 
fages  Egyptiens  eûfTent  une  idée  auflî 
abfurde  de  Tame  ?  fi  jamais  lame  pouvoit 
furvivre  après  fa  (éparation,  que  pour- 
roit-elle  enfuite  recevoir  ou  fouffrir  du 
corps  qu'elle  auroit  quitté  ? 

Il  n'y  a  aucun  doute,  dit  TAfironome, 
que  les  Egyptiens,  au  milieu  des  ténè- 
bres de  Tathéilme  et  dans  un  tems  ou  la 
philofophie  n'avoit  encore  éclairé  le 
monde  que  de  fes  premiers  rayons, 
n'eûflent  des  idées  erronées  ;  puis  qu'au 
milieu  de  toutes  nos  connoifîances  on 
difpute  continuellement  fur  la  nature  de 
l'ame,  et  que  quelques-uns  diflfent  qu'elle 
peut  être  matérielle,  quoiqu'au  fond  ils 
la  croient  immortelle. 

Quelques  perfonnes,  répondit  Imlac, 
ont  dit  efï'eftivement  que  lame  étoît  ma- 
térielle :  mais  je  ne  peux  pas  croire 
qu'un  homme  qui  fait  penfer  ait  pu  fe  le 
figurer.  Car  toutes  les  conclufîons  de- 
la  raifon   prouvent    l'immatérialité   de 
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Tame;  et  toutes  les  recherches  faites  par 
les  favans,  ainfî  que  ie  bon  fens,  con- 
courent à  donner  la  certitude  que  la  ma^ 
tière  eft  fans  fentiment. 

On  n'a  jamais  pu  fuppofer  que  la  pen-» 
fée  foit  inhérente    à   la  matière,  ni  que 
chacune  de  fes  parties  foit  un  être  pen- 
fant.     Cependant  s'il  y  a  quelque  partie 
de    la  matière  dépourvue  de  la  faculté 
de  penfer,  quelle  eft  celle  qu'on  pourra 
en   croire   douée?  la   matière    ne  peut 
différer  d'elle  même  que  dans  fa  forme, 
fa  denfité,  fa  folidité,  fon  mouvement  et 
la  direftion  de  fon  mouvement.     A  la 
quelle  de  ces  qualités,  de  quelque  mani- 
ère qu'on  la  varie  ou  qu'on  la  combine, 
pourra-t-on  jamais  attribuer  aucune  in- 
telligence ?   être  rond  ou  quarré,  folide 
où  fluide,   grand   ou  petit,  fe  mouvoir 
doucement  ou  avec  viteffe,  dans  un  fens 
où  dans  un  autre;  ce  font  là  les  modes 
de  l'cxiftence  matérielle,  qui  tous  font 
également  étrangers  à  la   nature   de  la 
penfée*     Or  fi  une  fois  la  matière  eft 
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fans  faculté  de  penlcr,  elle  ne  pourroit 
Tacqucrir  que  par  quelque  nouvelle  mo- 
dification. Mais  toutes  celles  qu'on 
pourroit  admettre  n'ont  également  aucun 
rapport  avec  le  pouvoir  de  penfcr. 

Tous  les  rnatérialiftes,  dit  T Aftronome, 
objeQent  que  la  matière  a  des  qualités 
que  Ton  ne  connoit  pas. 

Celui,  répondit  Imlac,  qui  veut  port- 
ier un  jugement  contraire  à  ce  qu'il  fait, 
par  ce  qu'il  peut  y  avoir  quelque  chofe 
qu'il  ignore;  qui  oppofe  des  probabilités 
et  des  hipotèfes  à  àçs  vérités  reconnues, 
ne  doit  pas  être  admis  au  nombres  des 
êtres  raifonnables^  Tout  ce  qu'on  peut 
connoître  de  la  matière  eft  qu'elle  eft 
fans  mouvement^  fans  fcntiment  et  fans 
vie  :  et  fi  Ton  ne  peut  oppofer  à  cette 
conviction  que  la  prétention  chimérique 
qu'il  peut  y  avoir  quelque  chofe  qu  on 
ne  connoit  pas  ;  dès  lors  nous  avons  ac- 
quis toute  l'évidence  dont  Tintelligence 
humaine  peut  être  capable.     Si  ce  qui 
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eft  connu  peut  être  détruit  par  ce  qui  efl 
inconnu^  aucun  être,  pas  même  celui 
qui  a  la  fouveraine  intelligence  en  par- 
tage^ ne  pourra  parvenir  à  la  certitude. 

Mais,  dit  rAftronome,  ne  limitons  pas 
avec  trop  d'arrogance  le  pouvoir  du 
créateur. 

Ce  n'eft  point,  répliqua  le  poëte,  limi- 
ter la  toute  puifiance  que  de  fuppofer 
qu'une  chofe  n'eft  point  compatible  avec 
une  autre;  que  la  même  propofition  ne 
peut  être  tout  à  la  fois  vraie  et  fauffe  ; 
que  le  même  nombre  ne  peut  être  pair  et 
impair;  et  que  la  penfée  ne  peut  être 
l'attribut  de  ce  qui  par  fa  nature  eft  inca- 
pable de  penfer. 

Je  ne  vois  guères,  dit  Nekayab,  de 
quelle  utilité  peut  être  cette  queftion. 
Cette  immatérialité  quedansmon  opinion 
vous  avez  fuffifammentprouvée  emporte- 
t-elle  néceflairement  l'idée  de  Téternité  ? 

Nos 


k 


[.  3TI  ] 
Nos  idées  fur  rimmortalité,  dit  Imlac, 
font  négatives  et  confcquemment  obfcu- 
res.  Cette  immatérialité  femble  renfer- 
mer un  pouvoir  de  durée  éternelle  com- 
me une  conféquence  de  Tabfence  de 
tout  principe  de  deftruftion.  Tout  ce 
qui  périt  eil  détruit  par  la  diffolution  de 
fes  parties;  et  on  ne  peut  concevoir 
comment  ce  qui  n*a  point  de  parties^ 
et  conféquemment  point  de  principe  de 
didolùtion,  peut  fe  corrompre  et  périr. 

Je  ne  fais,  dit  Raflelas,  comment 
concevoir  aucune  chofe  fans  étendue. 
Or  ce  qui  a  de  l'étendue  doit  avoir  des 
parties  :  et  de  votre  aveu  tout  ce  qui  a 
des  parties  peut  être  détruit. 

Confultez  vos  propres  conceptions, 
répliqua  Imlac,  et  la  difficulté  s  évanou- 
ira. Car  vous  trouverez  qu'une  fub- 
ftance  peut-être  fans  étendue  :  par  ex- 
emp  e  la  fubftance  d'une  idée  n'eft  pas 
moins  réelle  qu'un  corps  matériel.  Ce- 
pendant la  fubftance  qui  forme  cette  idée 
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n*a  point  d'étendue.  Il  n*eft  pas  moin^ 
certain  qu'en  penfant  à  une  pyramide 
votre  efprit  en  a  l'idée,  qu'il  n'efl:  conf^ 
tant  que  la  pyramide  elle  même  exifte. 
L'rdée  d'un  pyramide  occupe-t-elle  plus 
d'efpace  que  celle  d'un  grain  de  bled  l 
ou  l'une  ou  l'autre  idée  eft  elle  fufcép- 
tible  d'être  divifce  ?  tel  eft  l'effet,  telle 
eft  la  caufe  :  telle  eft  la  penfée,  telle  la 
puifl'ance  qui  penfe,  puiiïance  indivifi^ 
ble  et  incorruptible. 

Mais,  dit  Nekayah,  l'être  que  je  crain.^ 
de  nommer,  l'être  qui  forma  mon  ame 
peut  la  détruire. 

Sans  doute  il  le  peut,  répondit  Imlac, 
puifque  fi  elle  a  l'immortalité  en  partage, 
c'eft  d'un  être  fupérieur  à  elle  qu'elle  a 
reçu  cette  belle  prérogative.  Que  Tame 
ne  puiffe  être  détruite  par  aucun  principe 
de  corruption  inhérent  à  elle  même;  c'efl: 
ce  que  la  philofophie  peut  nous  appren- 
dre.  Mais  la  philofophie  n'en  peut  pas 
dire  d'av^antage.     Qu'elle  ne  puiffe  point 

être 
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ctre  annéantie  par  celui  qui  la  crccc  ; 
c'ell  ce  que  nous  ne  pouvons  favoir  que 
par  une  autorité  plus  relevée,  en  nous 
foumettant  humblement  à  ce  quelle  nous 
en  révélera. 

Toute  l'aflemblée  refla  un  moment  re- 
ceuillie  et  en  filence. 

Quittons,  dit  Raflelas,  ces  lieux  fu- 
nèbres. Combien  trifte  et  épouventable 
feroit  ce  féjour  des  morts  pour  celui  qui 
auroit  toujours  ignoré  qu'il  ne  pourroit 
jamais  mourir:  que  ce  qui  maintenant 
agit  en  nous  continuera  d'agir;  et  que 
ce  qui  penfepenfera éternellement!  Ceux 
qui  font  ici  étendus  devant  nous,  les  fa- 
ges  et  les  fouverains  des  fiécles  pafiés 
nous  avertilfent  de  nous  fouvenir  de  la 
brièveté  de  la  vie.  Ils  furent  peut-être 
moiiTonnés  au  moment,  où  comme  nous, 
ils  s'occupoient  du  choix  d'un  état  de  vie. 

Ouant    à    moi,    dit    la    PrinceîTe,    le 

choix  d'un   genre  de  vie  m'eft   devenu 
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bien  plus  indifFérent,  j^efpère  déforniaî% 
ne  penfer  qu'à  Téternité. 

Alors  ils  s'empreflTèrent  de  fortir  des 
catacombes  et  fous  laproteftion  de  leurs 
guides,  ils  retournèrent  au  Caire, 
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CHAPITRE  XLIX 

Conclusion    dans    la  quelle 

KIEN     n'est    conclu. 

C'ETOIT  le  temsde  Tinondation  du 
Nil.  Peu  de  jours  après  la  vifitc 
qu'ils  avoient  faite  aux  catacombes,  le 
fleuve  le  déborda  et  couvrit  les  cam- 
pagnes 

Ils  furent  contraints  de  refter  dans  leur 
maifon  et  de  cefler  leurs  promenades, 
toutes  les  plaines  étant  fous  les  eaux. 
Mais  comme  ils  étoient  amplement  four- 
nis de  fujels  de  converfation,  ils  s'amuw 
fèrent  à  comparer  les  différents  états  de 
la  vie  humaine  qu'ils  avoient  obfervés  et 
les  différents  plans  de  bonheur  que  cha- 
cun d'eux  avoit  formés. 

Aucun  lieu  n'avoit  autant  plu  à  Pe- 

kuah  que  le  couvent  de  St.  Antoine,  où 
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l'Arabe  Tavoit  rendue  à  la  Princeffe. 
Elle  dcfiroitfeiilementdele  remplir  dere- 
ligîeufes  et  d'en  être  nomnrée  TAbbeffe. 
Elle  étoit  fatiguée  de  cette  alternative 
d*efpérances  et  de  contre  tems,  de  plai- 
firs  et  de  dégoûts,  dans  la  quelle  elle 
avoit  pafîé  fa  vie,  et  le  feroit  volontiers 
accomodée  de  quelque  état  fixe  et  per- 
àianent. 

La  Princeiïe  croyjoit  que  de  tous  les  ad- 
vantages de  ce  bas  monde  le  plus  préti- 
eux  étoit  la  fcience.  Elle  exprima 
d'abord  le  défir  d'acquérir  tousles  gen- 
res de  connoiffances  poffibles.  Enfuite 
elle  projetta  de  fonder  une  académie  de 
femmes  favantesà  la  quelle  elle  préfide- 
roit,  afin  qu'étant  a  portée  de  s'inftruire 
dans  la  converfation  des  plus  âgées, 
en  même  tems  qu'elle  piendroit  foin 
d'éduquerlesjeunes;  ellepût  partager  fes 
momens  entre  l'acquifition  et  la  commu- 
nication de  la  fageflTe,  et  élever  pour  le 
fiécle  futur  des  modeîles  de  prudence  et 

de  piété. 

Le  Prince 
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Le  Prince  défiroît  un  p*etit  Royaume 
dans  le  quel  il  pût  adminiftrer  la  juftice 
en  perfonne  et  voir  de  fes  propres  yeux 
toutes  les  parties  de  fon  gouvernement. 
Mais  il  ne  pouvoit  parvenir  à  en  fixer  les 
limites,  et  journellement  il  augmentoit 
le  nombre  de  fes  fujets. 

Imlac  et  VAftronome  fe  contentèrent 
de  s'abandonner  au  courant  rapide  de 
la  vie,  fans  diriger  leur  courfe  vers  aucun 
port  particulier. 

Comme  ils  avoient  la  certitude  que^ 
de  tous  leurs  fouhaits,  aucun  ne  pour- 
roit  jamais  s'accomplir;  ils  délibérèrent 
pendant  quelque  tems  fur  le  parti  qu'il 
étoit  a  propos  de  prendre  :  et  enfin  ils  ré* 
folurent  de  retourner  en  Abiflînie  après 
l'inondation. 


FIN. 


ERRATA. 


Page  13,  ligne  2,  et  2,^  j ai  et  j ai  y  lifezj'ai 

15,  ligne  2,  pronnon  ç  an  y  lifez  prononçant 
1 5,  ligne  5,  intérieure^  lifez  intérieure 
ly,  ligne   10 j  et  il  quil^   lifezqu^il 
22,  Z/^;/^  85  d'etre^  lifez  d'être 
22>  ligne  1I5  le  premifer^  lifez  le  premier 
,    285  //^«^  1 2,  porceclaine^  lijez  porcelaine 
3I5  //]^;7^  1 15  /if/r,  ///^z  /(^^ 
35,  ligne  /[^  toujours  maint  enue'i  lifez  toujour  s 

inaintenu 
38,  7/^;/^  7,  /^^r^5  ///"^z  ^^rr^ 
44.  ligne  1 2,  arde7iment^  lifez  ardemment 
53,  //g-;/é'   7,  ^;7A-,  lifez  aux 
57,  //^;z^  5,  s'âggrandir^  lifez  s'aggrandir 
61,  //g"^^   195  fç avant j  lif ez  f avant 
64,  //^«^   II5  efépces^  lifezefpéces 
69,  //g"»^  2O5  reçues^  lifez  reçus 

73,  %«^   i']:^  fçavantSy  liftz  f  avants 

74,  //^;7^   1 7,  fçavants,  lif ezf avants 

1 94,  //g-w^  2O5  /^  conduijity  lijez  les  conduifit 
114,  //^w^   12,   motif s-t  lifez  motifs 
144,  //^«^  65  fçavants  lifez  f  avant  s 
149.  //^«^  I5  jw,  ///^z  ^«^ 
157,  ligne  21,  daucuny  lif  ez  d*  aucun 
21 15   //^/2^   20,   ^î^^/,  lif  ez  que 
254,  //^w^  23,  <3  condition^  lifez  la  condi- 
tion 
260  ligne  I,  w^,  ///^z  y«^ 
215,  ligne  22,  fçavanty  lifez  f  avant 
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